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AVERTISSEMENT 


TE  présent  volume  est  un  livre  d'action.  Son 
_j  objet  est  concret  et  précis  :  développer 
les  relations  entre  la  France  et  V Amérique. 
C'est  précisément  le  but  que  s'est  proposé  le 
comité  France-Amérique  :  le  même  esprit  anime 
les  deux  œuvres. 

Dès  que  la  France  se  fut  relevée,  après  la 
guerre  de  18/0,  plusieurs  devoirs  urgents 
s'imposaient  à  elle  au  dehors. 

Tout  d'abord,  elle  devait  reprendre  son  rang 
de  grande  puissance  et  en  finir  avec  cette  espèce 
de  discrédit  entretenu,  depuis  ses  défaites,  par 
le  travail  persévérant  de  ses  adversaires.  Qu'on 
se  souvienne  des  paroles  prononcées  par 
M.  Tisza,  quand  il  exposait,  devant  les  Déléga- 
tions, les  raisons  pour  lesquelles  l'Autriche- 
Hongrie  refusait  de  participer  officiellement  à 
l'Exposition  de  i88q —  L'alliance  franco- russe 
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rétablit  Véquilibre  :  les  puissances,  même  les 
plus  fières,  comprirent  qu'il  fallait  compter 
désormais  avec  la  France.  Le  dénigrement  systé- 
matique prit  fin. 

Vers  le  même  temps,  la  planète,  découverte 
pour  ainsi  dire  une  seconde  fois  depuis  Vasco 
de  Gama  et  Christophe  Colomb,  s'ouvrait  à 
l'expansion  coloniale.  La  question  qui  se  po- 
sait était  de  savoir  si  la  France  assisterait  im- 
puissante au  partage  de  l'Univers  ou  si  elle  y 
réclamerait  son  lot.  Dès  i88i-85,  un  premier 
pas  avait  été  fait  par  l'occupation  de  la  Tuni- 
sie :  mais  Jules  Ferry  n'avait  pu  achever  son 
œuvre  au  Tonkin,  à  Madagascar,  au  Niger,  au 
Congo^i  la  France  voulait  se  maintenir  au 
rang  des  grandes  puissances  mondiales,  il  fallait 
qu'elle  prît  un  parti  et  que,  malgré  les  diffi- 
cultés inhérentes  à  de  si  vastes  entreprises,  mal- 
gré l'opposition  déclarée  de  ses  concurrents,  elle 
sût  agir  par  la  diplomatie  et  par  les  armes. 

Le  dessein  fut  arrêté  et  exécuté  avec  une  vi- 
gueur et  une  promptitude  qui  surprirent  les 
puissances  rivales  et  le  pays  lui-même.  L'In- 
dochine portée  jusqu'au  Mékong;  Madagascar 
conquis  ;  la  colonie  du  Congo  étendue  dans  toute 
la  largeur  du  continent  africain  jusqu'au  bassin 
du  Nil;  la  colonie  du  Sénégal  rejoignant  celle 
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de  la  Côte  d'Ivoire  et,  par  le  Niger,  couvrant 
les  territoires  du  lac  Tchad;  le  modeste  point 
d'atterrissement  d'Obock  devenant  la  porte  de 
l'Abyssinie  ;  la  Tunisie  délivrée  du  demi-inter- 
nationalisme que  lui  imposaient  les  traités  signés 
par  les  Beys,  telles  furent  les  réalisations,  qui 
jirent,  décidément,  de  la  France  une  «  plus 
grande  France  yy.  L'Empire  colonial  africain 
fut  constitué  par  les  conventions  de  iS8g  et  de 
i8g8.  Il  enserrait  le  Maroc  qui  devait  infailli- 
blement succomber:  ce  fut  la  seconde  étape. 

Il  en  restait  une  troisième  à  parcourir.  La 
France,  absorbée  par  ces  grandes  tâches,  s'était 
trop  détachée  de  ses  contacts  antérieurs  avec 
les  peuples  jeunes  auxquels  l'avenir  appartient  : 
l'Amérique,  notamment,  après  avoir  gardé  si 
longtemps  la  mémoire  des  longues  amitiés 
fidèles,  s'accoutumait  à  l'oubli.  Une  abondante 
émigration  venue  des  divers  pays  européens 
fondait  des  colonies  nombreuses,  entretenant 
le  culte  de  leurs  mères  patries.  Là  aussi,  une 
polémique  savamment  entretenue  ne  manquait 
nulle  occasion  de  cultiver  le  préjugé  anti-fran- 
çais. L'heure  était  venue  de  réagir. 

Telle  fut  la  raison  de  la  création  du  comité 
France- Amérique.  On  trouvera  plus  loin  le  ta- 
bleau de  sa  fondation  et  de  ses  premières  ini- 
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tialives.  Il  est,  maintenant,  en  pleine  activité, 

en  pleine  prospérité. 

Développer  les  relations  cordiales  entre  le 
nouveau  continent  et  la  France,  tel  était  son 
programme.  L'Amérique  joue  un  rôle  si  con- 
dérable  dans  les  affaires  du  monde  ;  après  Va- 
chèvement  du  canal  de  Panama,  ce  rôle  pren- 
dra une  telle  importance ,  qu'il  faudrait  un 
véritable  aveuglement  pour  ne  pas  lui  réserver 
une  place  éminente  dans  les  préoccupations 
d'un  grand  peuple. 

Auprès  des  démocraties  américaines,  un  noble 
passé  plaide  pour  la  France.  Mais,  si  on  en- 
visage l'avenir,  quelles  préparations  étaient 
amorcées  ?  Aucune.  Le  canal  du  Panama  a  été 
arraché  à  ses  premiers  constructeurs  par  ta 
complicité  des  passions  et  des  fautes.  En  per- 
çant les  deux  isthmes  de  l'Afrique  et  de  l'Améri- 
que, la  France  a  transformé  la  carte  du  monde 
pour  qu'il  lui  échappe.  Combien  de  conceptions 
grandioses  ou  ingénieuses,  nées  chez  nous,  ont, 
ainsi,  profité  à  d'autres  :  Sic  vos  non  vobis. .. 

L'idée  de  Champlain,  qui  rêvait  d'une  grande 
domination  française  reliant  les  lacs  au  Missi- 
sipi,  a  été  reprise  et  développée  par  la  persé- 
vérance anglo-saxonne  et  a  donné  le  jour  aux 
États-Unis  d'Amérique  ;  cette  admirable  colonie 
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française  du  Canada  vit  et  prospère  sous  un 
autre  drapeau... 

Les  faits  sont  accomplis  :  nous  n'avons  pas 
à  y  revenir  :  mais,  il  reste,  sur  le  continent 
américain,  assez  de  semences  françaises  pour 
que  nous  puissions  en  espérer  encore  d'abon- 
dantes moissons. 

Là  aussi,  il  faut  parer,  d'abord,  au  discré- 
dit ;  il  faut  plaider,  devant  ces  peuples  jeunes, 
impétueux,  péreinptoires,  la  cause  de  la  France. 
La  France  a  laissé,  sur  leurs  esprits,  des  em- 
preintes assez  fortes  pour  qu'elles  soient  faciles 
à  raviver.  La  France  ne  perd  rien  à  se  faire 
connaître:  il  suffît  qu'elle  s'expose,  comme  la 
Phryné  antique,  dans  sa  beauté  nue  aux  yeux 
de  ses  juges. 

Et  ces  juges,  en  Amérique  du  moins,  sont 
sympathiques.  Les  affinités  sont  nombreuses 
entre  ces  grandes  démocraties  et  la  démocratie 
française  :  la  liberté  et  l'égcdité  sont  leurs  maî- 
tresses communes.  On  ne  sait  sur  laquelle  des 
deux  rives  de  l'Océan  a  été  conçue  la  Déclara- 
tion des  Droits  de  l'komme  ;  on  ne  sait  de  quel 
côté  a  été  repris,  pour  la  première  fois,  aux 
temps  moderne,  dans  sa  pleine  acception  anti- 
que, le  beau  nom  de  citoyen. 

Cette    entreprise   de   réhabilitation    de     la 
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France  devant  la  pensée  américaine  est  abor- 
dée dans  la  première  partie  du  volume.  Le 
morceau  intitulé  «  La  France  et  l'Amérique  du 
Nord  ))  passe  en  revue  les  points  principaux  sur 
lesquels  les  malentendus  se  sont  produits.  Dans 
cette  étude  j'essaie  d'indiquer  ce  que  f  Amérique 
ne  doit  plus  ignorer  de  la  France,  ce  que  la 
France  ne  doit  plus  ignorer  de  l'Amérique  ;  elle 
a  paru,  à  la  fois,  dans  la  «  Revue  des  Deux 
Mondes  »  et  dans  la  «  North  American  Review  » 
pour  que  le  même  coup  de  cloche  fût  entendu 
simultanément  sur  les  deux  continents. 

On  me  permettra  bien  de  signaler  le  prin- 
cipe qui  nia  guidé  :  de  parti  pris.  Je  me  suis 
placé  au-dessus  de  l'esprit  business.  Non  pas 
que  je  me  récuse  entièrement  à  ce  sujet  ;  j'ai 
pris  part  à  d'assez  importantes  négociations 
économiques  pour  pouvoir  dire  que  cet  ordre 
d'idées  ne  m'est  pas  étranger  ;  mais  il  m'a 
paru  que  les  grands  peuples  auxquels  je 
m'adressais  sont  arrivés  à  un  degré  de  civili- 
sation qui  porte  leur  idéal  commun  plus  haut. 
Il  est  bon  d'échanger  des  produits,  mais  il 
n'est  pas  inutile  d'échanger  des  idées,  des  con- 
naissances, des  exemples.  Ceci  aussi  est  un 
«  commerce  »,  et  qui  vaut  bien  l'autre. 

La  seconde  étude  est  consacrée  spécialement 
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à  la  Nouvelle  France,  c'est  la  «  Leçon  du  Ca- 
nada )).  J'aurais  pu  l'intituler  :  «  Essai  sur  la 
colonisation  sans  la  domination  »  ;  car  le 
Canada,  dans  ses  provinces  françaises,  est  un 
remarquable  exemple  de  survivance  nationale 
en  dépit  des  fatalités  politiques.  La  race,  la 
langue,  le  génie,  l'âme  en  un  mot,  n'ont  été  ni 
étouffés  ni  comprimés  par  un  siècle  et  demi  de 
séparation  d'abord  imposée,  finalement  ac- 
ceptée. C'est  ce  chapitre  surtout  qui  m'a  per- 
mis de  donner  au  livre  son  titre  général  :  La 
France  vivante  ! . . . 

La  deuxième  partie  du  volume  touche  plus 
immédiatement  encore  aux  faits  actuels  :  elle 
enregistre,  sténographie,  photographie,  si 
J'ose  dire,  les  paroles  et  les  gestes  d'union  qui 
se  sont  multipliés,  au  cours  de  l'année  igi2, 
par  les  soins  du  Comité  France-Amérique,  no- 
tamment au  cours  du  voyage  de  la  mission 
Champlain  aux  Etats-Unis  et  au  Canada. 

Président  du  Comité  et  de  la  Délégation,  j'ai 
dû  agir  et  parler  en  leurs  noms  :  action  et  pa- 
role se  résument  en  un  seul  mot  :  propagande. 
Celte  propagande  trouve  son  achèvement  na- 
turel dans  la  présente  publication  et,  notam- 
ment, dans  le  morceau  .Premier  résultats. 
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A  bord  du  magnifique  paquebot  la  France, 
quand  nous  traversions  les  régions  glacées  où 
le  Titanic  venait  de  sombrer  le  long  de  la  mu- 
raille des  icebergs  ;  à  New-York,  quand,  au 
déjeuner  des  Chambres  de  Commerce,  nous 
étions  accueillis  par  les  représentants  (com- 
bien ardents  et  sympathiques  .V  de  l'activité 
américaine  sous  la  présidence  d'un  grand  ami 
de  la  France,  M.  Bar  ton  Hepburn  ;  au  lac 
Champlain,  quand  nous  mettions  les  pas  sur  les 
pas  de  nos  grands  ancêtres,  découvreurs  et 
colonisateurs  ;  à  Carillon,  quand  nous  parcou- 
rions les  lignes  oà  respire  encore  la  valeur  de 
Montcatm  et  de  ses  compagnons  d'armes  ;  à 
Québec,  quand,  dans  la  grande  salle  de  l'Uni- 
versité Laval,  nous  nous  adressions  à  un  audi- 
toire qui  s'émouvait  aux  moindres  nuances  du 
Parler  français,  partout  nous  la  vivions,  à 
pleins  poumons  et  à  plein  cœur,  cette  vie  qui 
domine  les  siècles,  —  la  vie  de  la  France. 

L'expression  des  sentiments  si  violemment 
éprouvés  par  la  troupe  de  bons  Français  qui 
avaient  été  saluer  les  bons  Français  d'Amérique 
—  vivants  ou  morts,  —  m'a  paru  mériter  d'être 
conservée  ailleurs  que  sur  les  feuilles  légères, 
jouets  des  vents,  ludibria  venti,  qui  en  avaient 
recueilli  le  premier  témoignage  et  je  l'ai  fixée 
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flans  ce  livre  qui  devient,  ainsi,  le  livre  île  bord 
de  noire  traversée  atlantique  et  historique,  de- 
puis la  vieille  France  Jusqu'à  la  jeune  Améri- 
que, depuis  le  passé  encore  présent  jusqu'au 
présent  gros  d'avenir. 

E.  Lamy,  R.  Bazin,  Louis  et  Léon  Bar thou, 
d'Estournelles  de  Constant,  Vidal  de  la  Blache, 
Général  Lefjon,  Cornion  et  Mlle  Cormon,  Char- 
les de  Chambrun,  DalPiaz,  Blériotet  Mme  Blé- 
riot,  comte  et  comtesse  de  Rochambeau,  duc  de 
Choiseul,  A.  Girard  et  Mlle  Girard,  Gaston  Des- 
champs, René  Girjnoux,  G.-L.  Jaray,  ces  noms 
sont  inscrits  sur  les  itinéraires  de  la  mission. 
La  troupe,  qui  avait  réuni  tant  de  titres  et 
tant  de  services,  a  porté  au  lac  Champlain 
rimage  de  la  France  par  Rodin,  hommage 
d'une  souscription  nationale  à  la  persistance 
du  souvenir  français  en  Amérique  du  ISord. 

Ainsi,  elle  a  laissé,  aux  pays  découverts  et 
défendus  par  nos  ancêtres,  une  marque  nou- 
velle et  indélébile  de  la  pos&ession  française,  — 
une  œuvre  d'art.  Ce  qui  s'est  remué  de  senti- 
ments généreux  au  cours  de  ce  voyage  émou- 
vant, voilà  ce  que  j'ai  voulu  rappeler  dans 
les  pages  qui  forment  la  deuxième  partie  du 
volume. 

Nous  avons  osé  élever  la  voix  aux  lieux  mêmes 
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OÙ  avait  retenti  la  forte  voix  de  Champlain 

Pour  que  ces  paroles  fussent  dignes  d'une  telle 
circonstance,  il  les  eût  fallu  plus  sonores  et  plus 
hautes.  Qu'elles  demeurent,  cependant,  comme 
un  témoignage  de  la  gratitude  de  la  France  qui 
se  souvient  à  la  fidélité  de  ceux  qui  n'oublient 
pas. 

Paris,  nov.  IQ12. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

LA  FRANCE 
EN  AMÉRIQUE  DU  NORD 


CHAPITRE  I 

LA   FRANCE 
ET  LES  ÉTATS-UNIS 


I 


ON  dirait  que  la  France  et  rAmérique  du  Nord 
cherchent  à  renouer  les  relations  intimes  qui 
existèrent  entre  elles  pendant  si  longtemps.  Les  ma- 
nifestations sympathiques  se  multiplient,  les  idées 
s'échangent,  les  œuvres  se  créent.  On  s'ignore  un 
peu  moins  les  uns  les  autres  ;  de  là  à  se  recher- 
cher, à  se  rapprocher,  à  s'unir,  la  pente  est  naturelle. 
Certes,  bien  des  préjugés  subsistent,  encom- 
brant les  cerveaux  et  les  cœurs  ;  on  nous  a  déni- 
grés si  longtemps  et  nous  nous  sommes,  avec  tant 
d'application,  dénigrés  nous-mêmes!...  Combien 
sont  nombreux  les  livres,  écrits  sur  la  France  par 
les  Français,  ayant  pour  objet  d'étabhr  l'infério- 
rité de  la  race  française,  de  dépeindre  sa  décadence 
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rapide,  ses  maladies  mortelles,  sa  ruine  inévitable: 
quand  il  suffît  de  passer  les  frontières  ou  la  mer 
pour  constater  que  les  autres  ont  aussi  leurs  diffi- 
cultés et  leurs  crises,  leurs  faiblesses  et  leurs  im- 
puissances? 

Tous  les  ratés  des  lettres  ou  de  l'action  rendent 
leur  patrie  responsable  de  leur  échec.  Leurs  mau- 
vais propos  qui  ne  trompent  personne  chez  nous, 
sont  soigneusement  colligés,  développés,  colportés 
par  nos  adversaires  ou  nos  concurrents  :  il  faut, 
ensuite,  des  années  pour  réparer  l'imprudence 
d'une  heure.  Comment  protéger  la  France  contre 
ses  enfants  fournissant  des  armes  à  ses  ennemis? 

La  France  a  des  avocats  qualifiés  au  dehors  :  les 
diplomates  et  les  consuls.  Mais,  sauf  de  très  heu- 
reuses exceptions,  ils  s'enferment  dans  leur  be- 
sogne technique  ou  dans  l'étroitesse  «  du  monde  » 
oij  ils  se  confinent.  Ils  sont  sans  contact  direct 
avec  l'opinion.  Ils  n'aiment  pas  la  presse,  qui  le  leur 
rend.  Et  même  s'ils  s'efforçaient  de  lutter,  que  serait 
leur  voix,  perdue  dans  le  tapage  de  la  publicité? 

L'univers  est,  désormais,  un  immense  champ 
magnétique  où  la  nouvelle  fulgure  à. l'état  irra- 
diant :  ceci  n'est  pas  une  métaphore,  mais  l'expres- 
sion d'un  fait.  On  a  cette  sensation  émouvante 
quand  on  traverse  l'Océan  à  bord  d'un  trans- 
atlantique :  le  bruit  de  l'un  ou  de  l'autre  continent 
ne  vous  quitte  pas  :  des  quatre  points  cardinaux, 
il  assiège  le  vaisseau  ;  les  antennes  de  l'appareil 
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Marconi,  promenées  sur  le  ciel,  le  recueillent. 
Quand  la  communication  directe  manque  avec  la 
terre,  les  navires  circulant  sur  les  eaux  se  renvoient 
la  dépêche;  elle  rebondit,  de  l'un  à  Tautre,  comme 
un  écho.  Le  «  journal  »  paraît  quotidiennement  à 
bord  et  livre  aux  badauds  du  pont  les  nouvelles 
de  la  terre;  en  plus,  le  commandant  reçoit  VHavas 
confidentiel  qui  lui  explique  l'état  du  ciel,  de  la 
mer  et  du  vent  :  c'est  un  perpétuel  crépitement 
d'ondes  muettes.  Le  moindre  passager  est  touché 
maintenant  par  une  adresse  comme  celle  qui  flat- 
tait si  fort  la  vanité  de  Victor  Hugo  :  «  un  tel, 
Océan  ». 

Ainsi,  la  publicité  enserre  la  terre  d'un  fil  inin- 
terrompu :  partout,  on  sait  tout,  en  même  temps. 
L'ambassadeur  des  États-Unis,  M.  Herrick,  le 
disait,  dans  un  discours  substantiel  prononcé  par 
lui,  récemment  :  l'idée  est,  désormais,  soumise,  à 
peine  née,  au  «  contrôle  »  des  penseurs  et  des 
foules.  On  sait  que  le  mot  «  contrôle  »  désigne 
pour  les  Américains,  non  seulement  l'esprit  cri- 
tique et  l'esprit  d'examen,  mais  l'action  réfléchie, 
se  surveillant  elle-même. 

Donc,  de  l'un  à  l'autre  continent,  les  réson- 
nances  se  multiplient,  et  se  prolongent;  les  obs- 
tacles s'aplanissent  en  même  temps.  Michelet  avait 
raison  :  la  mer  ne  sépare  pas,  elle  rapproche. 

Telles  sont,  sans  doute,  les  raisons  actuelles 
d'un  progrès  sensible  dans  la  copénétration  réci- 
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proque  de  la  France  et  de  rAmérique  du  Nord  : 
mais  elle  était  préparée  par  d'autres  causes  plus 
anciennes,  pins  actives  et  plus  durables. 

Il  y  a,  d'abord,  de  très  hauts  souvenirs  histo- 
riques communs.  Remontant  à  la  découverte  du 
nouveau  continent  et  aux  origines  de  la  plupart 
des  colonisations  américaines,  ils  s'étaient  atténués 
■et  comme  effacés  à  la  suite  des  défaites  françaises, 
laissant  la  place  à  l'hégémonie  britannique.  Main- 
tenant, ils  se  ravivent  comme  un  pastel  fané  qui 
reprend  ses  couleurs. 

Les  commémorations  se  multiplient.  Aux  héros 
américains  en  France,  aux  héros  français  en  Amé- 
rique, on  élève  des  statues  qui  manifestent  la  sur- 
vivance de  ces  sentiments  traditionnels.  Recon- 
naissons que,  dans  cette  course  au  souvenir,  nous 
sommes  dépassés,  comme  en  beaucoup  d'autres 
choses,  par  l'Amérique.  Aux  Etats-Unis,  le  nom 
de  La  Favetle  est,  pour  ainsi  dire,  constitutionnel; 
ce  n'est  pas  sans  une  réelle  émotion  que  le  visiteur 
français  voit,  dans  la  salle  de  la  Chambre  des 
représentants,  de  chaque  côté  de  la  tribune  prési- 
dentielle, deux  portraits,  pareils  en  grandeur  et  en 
importance,  veillant  sur  les  délibérations  de  l'assem- 
blée, celui  de  Washington  et  celui  de  La  Fayette. 

Des  monuments  analogues  sont  conservés  pieu- 
sement partout,  aux  Etats-Unis  :  on  se  refuse  à 
oublier,  là-bas,  que  deux  des  étoiles  qui  forment 
la  constellation  américaine  sont  françaises,  —  le 
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«  Maine  »,  la  «  Louisiane  »,  dont  le  nom  est  celui 
d'une  de  nos  provinces  et  celui  d'un  de  nos  rois; 
que  nombre  de  villes  ont  des  origines  françaises  ; 
que  du  sang  et  du  ciment  français  sont  partout  à 
la  base  du  magnifique  édifice  de  l'Union. 

Champlain,  qui  était  déjà  grarj^^^^^ï^l^^ifl^core 
après  trois  siècles;  il  est  aD^?^^%^'Cffrti€Éa,  >^,  le 
père  de  la  patrie  »  ;  les  B^^UnisJlÊ  c^nsidèriînt 
comme  l'initiateur  qui  marquOks  premi^et^^as 
sur  le  sable,  —  ou  sur  la«^eigji,,J]^«||,Yi^^^t,Ma 
divination  de  tout  ce  que  T'wfea^f^^fjfy^ffr^ili'f  r^ 
non  seulement  dans  la  région  oii  il  fondais  un 
Empire,  mais  au  delà  des  espaces  et  du  temps,  sur  \ 
le  continent  septentrional  tout  entier.  \ 

Je  rappellerai  brièvement  les  traits  les..|rlus  frap-    | 
pants    de   cette    admirable   vie   que,    - —   pour   la   / 
rendre  plus  claire  et  plus  proche  de  nous,  -^  je' 
comparerai  à  celle  d'un  Brazza.  L'un  et'  l^âutre 
furent,  à  la  fois,   des  explorateurs  et  des  fonda- 
teurs, des  hommes  de  labeur,  de  courage  et  de 
haute  vision  prophétique.  Les  grandes  tâches  choi- 
sissent leurs  grands  hommes,  et  les  ouvriers  de  la 
première  heure  sont  toujours  et  restent,  en  tout, 
les  premiers. 

Samuel  Champlain  n'est  pas  le  plus  ancien  des 
pionniers  envoyés  par  la  France  en  Amérique  du 
Nord.  D'autres  avaient  paru  avant  lui.  Ainsi,  ce 
Verazzano,  qui  explora  les  mers  septentrionales 
par  l'ordre  de   François   I"  et  qui,  égaré,  à  un 
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second  voyage,  vers  les  mers  du  Sud,  fut,  finale- 
ment, pris  et  mangé  par  les  sauvages  du  Brésil. 
L'espoir  de  la  découverte  des  chemins  vers  llnde 
par  les  voies  boréales,  tint  en  éveil  les  imaginations 
pendant  tout  le  xvi*  siècle.  Ce  goût  de  l'impossible 
est  un  goût  français  :  rien  ne  tente  ces  beaux  cou- 
rages comme  le  risque  de  mort  ;  le  bon  sens  de  la 
race  se  relève  et  s'épice  volontiers  d'un  grain  de 
folie.  Après  Verazzano,  un  malouin  fameux,  Jacques 
Cartier,  devint,  à  son  tour,  le  navigateur  du  Roi 
et  renouvela  l'entreprise.  Celui-ci  est  de  la  grande 
lignée  :  on  ne  doute  plus,  aujourd'hui,  que  Rabelais 
ne  l'ait  connu  et  pris  pour  type  du  voyageur  fabu- 
leux à  la  recherche  de  la  «  Dive  Bouteille  »  ^ 

Champlain  a  toutes  les  consécrations,  y  compris 
celle  du  succès  ;  il  réalisa  le  rêve  de  ses  prédéces- 
seurs et  fonda  une  «  Nouvelle  France  »  ;  et  cela 
avec  une  énergie,  une  patience,  une  hardiesse, 
une  bonhomie,  qui  font,  de  lui,  un  excellent  type 
de  Français.  Il  serait  bien  à  désirer  que  tous  nos 
colons  s'inspirassent  de  ses  exemples,  maintenant 
qu'ils  ont,  devant  eux,  un  immense  champ  où  ré- 
pandre la  semence  des  nations  futures,  et  c'est 
pourquoi  j'insiste  sur  les  traits  saillants  de  son 
caractère  :  ce  qu'il  fit  tient  surtout  à  la  manière 
dont  il  le  fit. 

I .  Voyez  les  belles  recherches  de  M.  Abel  Lefranc  :  Les 
N'vigalions  de  Pantagruel,  étude  sur  la  géographie  rabelai- 
sienne, 1905. 
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Dans  son  Traité  de  la  Marine  et  du  Bon  Ma- 
rinier', il  nous  donne  une  parfaite  image  du 
«  Capitaine  courageux  ».  «  11  faut,  dit-il,  que  le 
bon  marinier  soit  robuste,  dispos;  il  doit  avoir  le 
pied  marin,  être  infatigable  aux  peines  et  aux  tra- 
vaux, afin  que,  quelque  accident  qu'il  arrive,  il 
puisse  se  présenter  sur  le  tillac  et,  d'une  voix  forte, 
commander  à  chacun  ce  qu'il  doit  faire.  Quelques 
fois,  il  ne  doit  mépriser  de  mettre  luy-même  la 
main  à  l'œuvre  pour  rendre  la  vigilance  des  ma- 
telots plus  prompte  et  que  le  désordre  ne  s'en 
suive.  Doit  parler  seul  pour  que  la  diversité  des 
commandemens,  et  principalement  aux  lieux  dou- 
teux, ne  fasse  faire  une  manœuvre  pour  une 
autre. 

«  Il  doit  estre  doux  et  aflable  en  ses  conversa- 
tions, absolu  en  ses  commandemens,  ne  se  com- 
muniquer trop  facilement  avec  ses  compagnons, 
si  ce  n'est  avec  ceux  qui  sont  de  commandement. . . 
Cependant,  s'il  est  sage  et  advisé,  il  ne  se  doit  tant 
fier  en  son  esprit  particulier,  lorsqu'il  est  princi- 
palement besoin  d'entreprendre  quelque  chose  de 
conséquence,  qu'il  ne  prenne  conseil  de  ceux  qu'il 


I .  Publié  à  la  suite  des  Voyages  de  la  Nouvelle  France  occi- 
dentale dit  le  Canada,  fait  par  le  sieur  Champlain,  xainlon- 
geois  ;  etc,  dédié  à  Mgr  le  cardinal  de  Richelieu,  A  Paris,  chez 
Pierre  Le  Mur,  i633,  in-^.  —  Voyez  aussi  Gabriel  Gravier, 
Vie  de  Samuel  Champlain  fondateur  de  la  Nouvelle -France. 
Paris,   Maisonneuve,  igoo,  in-8. 
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cognoîstra  les  plus  advisés  et  notamment  des  an- 
ciens navigateurs  qui  ont  éprouvé  le  plus  de  for- 
tunes de  la  mer... 

«  Il  doit  être  libéral  et  courtois  aux  vaincus,  en 
les  favorisant  selon  le  droit  de  la  guerre  ;  surtout, 
tenir  sa  parole,  s'il  a  fait  quelque  composition... 
Il  ne  doit  user  de  cruauté  ni  de  vengeance...  S'il 
use  de  la  victoire  avec  courtoisie  et  modération, 
il  sera  estimé  de  tous,  des  ennemis  mesmes  qui  lui 
porteront  tout  honneur  et  respect...  » 

C'était  l'ancienne  manière  française. 

Ce  qu'ont  accompli  des  hommes  vivant  selon 
ces  règles  de  conduite,  ne  peut  s'expliquer  que 
par  leur  parfait  équilibre  et  leur  solidité  physique 
et  morale.  De  i6o3  à  i633,  Champlain  a  fait 
AÎngl-quatre  fois  la  traversée  de  l'Atlantique  sur 
des  bâtiments  qui  ne  valaient,  certes,  ni  comme 
tonnage,  ni  comme  sécurité,  les  grands  canots  des 
steamers  d'aujourd'hui.  Il  a  subi  les  orages,  les 
tempêtes,  les  maladies,  les  fatigues  de  la  guerre 
et  de  la  paix,  les  rebellions,  les  embûches,  les 
trahisons,  la  résistance  du  temps  et  celle  de  la  na- 
ture sur  les  mers  et  sur  les  terres  sauvages  ou  ci- 
Ailisées.  Ce  qu'il  redoutait  le  plus,  c'était  la  na- 
vigation sur  les  eaux  de  la  politique  et  de  la  Cour  ; 
mais,  là  comme  ailleurs,  il  «  tenait  droit  le  li- 
mon » . 

Le  premier,  il  a  parcouru  le  continent  septen- 
trional américain  depuis  la  baie  d'Hudson  jusqu'aux 
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lieux  où  devaient  s'élever  Boston  et  New -York;  il 
fit  une  pointe  à  l'intérieur  jusqu'à  la  ligne  des 
Grands  Lacs  et  comprit  l'avenir  du  Mississipi, 
comme  artère  centrale  d'une  vasle  domination. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  parcouru  le  Mexique  et 
l'isthme  du  Panama,  pronostiquant  le  percement 
du  canal  qui  devrait  mettre  en  communication  les 
deux  océans  ;  pareil  à  ces  hommes  qui  trouvent  les 
sources,  il  lisait,  selon  la  disposition  des  lieux,  la 
fondation  et  la  prospérité  des  lulures  métropoles  ; 
il  traça  le  dessin  de  la  domination  qui  devait  être 
celle  des  Etats-Unis,  et  qu'il  espérait  française  ;  il 
fonda  Québec  et  désigna  l'emplacement  de  Mon- 
tréal ;  il  débarbouilla  les  esprits  du  préjugé  de  l'or 
et  enseigna  que  toute  colonie,  dans  l'Amérique 
septentrionale,  devait  s'appuyer  avant  tout  sur  le 
travail  de  la  terre  et  se  sullire  à  elle-même:  il  eut 
le  très  rare  bon  sens  de  voir  toujours  les  choses, 
non  seulement  comme  elles  étaient,  mais  comme 
elles  devaient  être  dans  le  présent  et  dans  l'ave- 
nir. 

Cet  homme,  d'une  imagination  si  puissante, 
était  un  piéton  infatigable,  arpentant  le  terrain 
avec  la  même  lenteur  et  les  mêmes  précautions 
minutieuses  que  s'il  n'avait  pas  eu  un  monde  à 
ouvrir  et  un  empire  à  fonder.  Après  avoir  établi 
la  ville  de  Québec  au  milieu  des  sauvages,  il  dut 
la  défendre  contre  les  Anglais;  il  la  perdit  après 
un  long  siège  et  il  la  recouvra  après  une  pénible 
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négociation  dont  il  fut  l'âme  et  où  il  conduisit  la 

volonté  et  la  main  de  Richelieu. 

Champlain  fut  tel  ;  et  ceux  qui  ont  lu  son  his- 
toire dans  le  livre  charmant  et  naïf  oij  il  la  ra- 
conta et  la  dessina  tout  à  la  fois,  savent  qu'il  y 
avait  autour  de  lui  beaucoup  d'hommes  pareils  à 
lui  :  il  n'est  pas  exceptionnel  en  son  temps.  Ces 
générations  ont  répandu,  dans  le  monde,  le  bon 
renom  de  la  France;  il  ne  s'effacera  pas,  en  Amé- 
rique, tant  que  leurs  œuvres  resteront,  et,  comme 
elles  sont  confiées  au  sang  des  races,  elles  sont  im- 
périssables. 

La  colonie  que  Champlain  avait  fondée,  Mont- 
calm  la  défendit,  et  il  périt  sous  ses  ruines.  Le 
parallèle  des  deux  siècles  est  écrit  dans  les  deux 
vies.  Champlain,  parmi  toutes  ses  traverses,  fut 
compris  et  soutenu  par  ses  chefs,  Henri  IV,  Ri- 
chelieu. Montcalm,  discuté  jusque  dans  ses  suc- 
cès, fut,  finalement,  laissé  à  ses  seules  ressources. 
Champlain,  homme  de  peu,  fils  de  ses  œuvres, 
tout  en  vigueur  et  en  poids,  aborde,  d'un  geste 
rude,  la  nature  et  les  hommes.  Montcalm,  gentil- 
homme et  soldat,  élégant  et  raffiné,  Vauvenar- 
gues  colonial,  chrétien  et  «  cilO}cn  »,  selon  sa 
pro[)re  expression,  n'ayant  pas  choisi  sa  lâche, 
l'accepte  et  l'accomplit,  non  par  préférence,  mais 
par  devoir  :  d'une  belle  lucidité  d'esprit,  il  sait  que 
la  cause  pour  laquelle  il  combat,  est  perdue,  et, 
après  l'avoir  sauvée  deux  fois  sur  le  penchant  de 
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la  raine,  il  succombe  avec  la  grâce  suprême  d'un 
athlète  saluant  le  Prince  pour  lequel  il  va  mourir'. 

On  ferait  un  florilège  délicat  et  vivifiant  des  pa- 
roles semées  par  lui  dans  sa  Correspondance 
adressée  à  sa  femme,  à  sa  mère,  et  dans  le  Jour- 
nal publié  par  Tabbé  Casgrain  :  c'est  le  bréviaire 
du  galant  homme.  Il  vit  dans  un  monde  à  la  fois 
brutal  et  héroïque,  candide  et  dépravé,  ce  monde 
colonial  du  xviii*  siècle  oii  les  écumeurs  de  mer 
voisinent  avec  les  Paul  et  Virginie.  Autour  de  lui 
régnent  l'exaction  et  la  corruption  ;  pourtant,  sol- 
dats. Canadiens,  sauvages,  à  l'appel  du  chef,  tout 
ce  peuple  uni  se  jette  au  péril  et  se  bat  bien. 
Quelle  complexité  dans  la  vie  sociale,  quelles  dif- 
ficultés dans  le  commandement,  quel  embarras 
dans  le  ménagement  des  caractères  ;  quels  con- 
trastes :  la  barbarie  et  une  civilisation  raffinée  ! 
On  danse,  on  joue,  on  fait  bombance  dans  une 
capitale  oîi  la  disette  sévit  et  que  l'ennemi  va  sur- 
prendre. On  gaspille  les  deniers  et  les  approvision- 
nements, quand  il  faudra,  bientôt,  soutenir  un 
siège  avec  des  forces  et  des  ressources  lamenta- 
blement déficiantes.  On  n'est  pas  plus  «  France 
du  dix-huitième  ».  Etourdis  ou  fripons  ne  s'en  re- 
mettent pas  seulement  au  déluge  :  ils  le  bravent. 

Ne  croyez  pas  que  Montcalm  joue  les  chevaliers 


1.  Le  marquis   de  Montcalm    (17 12-1759),    par    Thomas 
Chapais,  Québec,  Garneau  191 1,  in-8. 
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de  la  triste  figure  parmi  ce  monde  corrompu,  futile 
et  vaillant  :  il  suit  les  bals  et  les  fêtes,  joue  et  danse 
avec  les  autres  :  mais  il  voit  et  prévoit.  En  ren- 
trant, le  soir,  il  fait,  à  son  journal,  ses  tristes  con- 
fidences :  «  Misère  affreuse  au  gouvernement  de 
Québec...  Bals,  amusements,  parties  de  campa- 
gne, gros  jeux  de  hasard  en  ce  moment...»  Et 
encore  :  «  Les  plaisirs,  malgré  la  misère  et  la 
perle  prochaine  de  la  colonie,  ont  été  des  plus  vifs 
à  Québec.  Il  n'y  a  jamais  eu  tant  de  bals  ni  de 
jeux  de  hasard  aussi  considérables...  «  Qui  diable 
sait  où  tout  en  sera  en  novembre  (écrit  en  janvier; 
sa  défaite  et  sa  mort  en  septembre)  !  Quand  est-ce 
que  la  pièce  que  nous  jouons  au  Canada  finira.**... 
Je  prévois  aNec  douleur  les  difficultés  de  la  cam- 
pagne prochaine...  Si  la  guerre  dure,  la  colonie 
périra  d'elle-même,  ne  succombât-elle  pas  par  la 
supériorité  des  forces  de  Tennemi...  » 

Et,  un  peu  plus  tard,  en  mars,  quand  la  cam- 
pagne va  s'ouvrir  :  «  A  moins  d'un  bonheur  inat- 
tendu..., le  Canada  sera  pris  cette  campagne  et 
sûrement  la  campagne  prochaine.  Les  Anglais  ont 
60000  hommes,  nous  au  plus  10  à  11000  hom- 
mes. Il  paraît  que  tous  se  hâtent  de  faire  leur  for- 
tune avant  la  perte  de  la  colonie,  que  plusieurs, 
peut-être  désirent,  comme  un  voile  impénétrable 
à  leur  conduite.  » 

Enfin,  le  16  mai  1769,  au  maréchal  de  Belle- 
Isle  qui,  du  ministère,  lui  écrit  :  «  Vous  ne  devez 
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pas  espérer  de  troupes  de  renfort;  »  mais  qui 
ajoute  (lettre  du  soldat  au  soldat  qu'il  connaît)  : 
((  J'ai  répondu  de  vous  au  Roi  ;  je  suis  bien  as- 
suré que  vous  ne  me  démentirez  pas  et  que, 
pour  le  bien  de  l'État,  la  gloire  de  la  nation  et  vo- 
tre propre  conservation,  vous  vous  porterez  jus- 
qu'aux dernières  extrémités  plutôt  que  de  jamais 
capituler»,  cette  promesse  sublime,  parce  qu'elle 
va  se  réaliser:  «  J'ose  vous  répondre  d'un  entier 
dévouement  à  sauver  celle  colonie  ou  à  périr.  Je 
vous  prie  d'en  être  le  garant  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté. » 

Le  post-scriptum  est  dans  la  lettre,  toute  d'émo- 
tion contenue,  que  Montcalm  écrit  à  sa  femme,  le 
2  1  mai  :  «  Bourlamaque  est  déjà  en  campagne  ;  et 
je  crois  que  je  ne  tarderai  pas  à  m'y  mettre.  Je 
crois  que  j'aurais  renoncé  à  tous  les  honneurs 
pour  vous  rejoindre  (on  lui  faisait  espérer  le  bâton 
de  maréchal  de  France)  ;  mais  //  faut  obéir  au 
Roi  ;  le  moment  où  je  vous  reverrai  sera  le  plus 
beau  de  ma  vie.  Adieu,  mon  cœur  ;  je  crois  que 
je  vous  aime  encore  plus  que  je  n'ai  jamais  fait.  » 

Montcalm  périt,  comme  il  l'avait  dit,  en  même 
temps  que  la  colonie  ;  frappé  à  mort  dans  la  ba- 
taille des  plaines  d'Abraham,  il  fut,  d'après  une 
tradition  accréditée,  enterré  dans  un  trou  fait  par 
une  bombe  auprès  du  mur  du  couvent  des  Ursu- 
lines.  De  telles  morts  sont  des  exemples  qui  ne 
meurent  pas.   C'est  Montcalm  qui  grava,  dans  la 
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mémoire  de  l'Amérique,  le  caractère  «  chevaleres- 
que »  comme  un  des  traits  de  la  race  française. 
La  «  chevaleresque  France  »,  cette  formule  est  un 
truisme,  là-bas.  Les  truismes  ne  font  que  consa- 
crer l'autorité  du  fait  établi.  Imposer  un  truisme 
à  la  mémoire  des  hommes,  c'est  la  gloire. 

La  gloire  désintéressée  :  tel  est  le  bénéfice  réel 
obtenu  par  la  France  en  Amérique  à  la  suite  de 
l'expédition  de  La  Fayette  et  de  ses  compagnons 
d'armes.  On  a  dit  et  répété  que  la  France,  en  in- 
tervenant par  les  armes  dans  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance, profitait  d'une  circonstance  favorable 
pour  se  venger  de  l'Angleterre,  pour  relever  son 
propre  prestige,  pour  rétablir  l'équilibre  en  Europe 
et  sur  l'Océan.  Cela  est  vrai,  surtout  à  partir  de 
1780,  lorsque  Vergennes  conseilla  au  Roi  d'en- 
voyer en  Amérique  l'armée  de  secours,  comman- 
dée par  Rochambeau. 

Mais  le  départ  des  volontaires,  des  La  Fayette, 
des  Noailles,  des  Ségur,  en  1776,  a  un  tout  autre 
caractère.  Ceux-là  sont  bien  les  «  paladins  »  de  la 
liberté.  L'affection  qui  unit  Washington  et  La 
Fayette,  le  chef  grave  et  l'élégant  gentilhomme, 
l'attachement  que  La  Fayette,  l'ami  du  soldat, 
«  soldier's  friend  »,  sut  inspirer  aux  miliciens  amé- 
ricains, voilà  ce  qui  constitue  la  vérité  historique, 
celle  qui  saisit  l'imagination  des  peuples,  la  seule 
qui  laisse  une  empreinte  durable  et  féconde,  une 
légende. 
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Cette  légende  s'évoquera,  désormais,  dans  les 
esprits  américains,  quand  le  nom  de  la  France 
sera  prononcé  ;  elle  perpétuera  et  rafraîchira,  en 
quelque  sorte,  la  renommée  des  Champlain,  des 
Montcalm,  des  Lévis.  On  la  retrouvera,  répandue 
sur  tout  le  continent  où  elle  s'entretiendra  à  coups 
d'exploits.  Quand,  après  i8i5,  les  soldats  de  Na- 
poléon y  eurent  transporté  le  trop-plein  d'activité 
dont  l'Ejrope  était  lasse,  quand  ils  eurent  multi- 
plié les  actes  et  les  œuvres,  l'opinion  accepta  le 
legs  que  la  France  du  xviii*  siècle  lui  laissait  et  il 
n'appartint  plus  à  la  France  elle-même,  si  négli- 
gente qu'elle  fût,  de  le  dilapider.  C'est  le  mot  de 
Balzac  dans  la  Duchesse  de  Langeais  :  «  Il  y  a 
donc  de  la  France  partout,  dit  un  soldat  !  » 

Le  discrédit,  dont  souffrirent  les  œuvres  fran- 
çaises en  Amérique  du  Nord,  est  frappant,  quand 
il  s'agit  de  la  part  qui  revient  aux  philosophes 
français  du  xviii*  siècle  dans  les  origines  de  la 
Conslitutionamericaine.il  suffit  de  lire  l'acte  lui- 
même,  il  suffit  de  parcourir  la  Fédéraliste  et  les 
écrits  laissés  par  les  auteurs  de  la  Constitution, 
pour  constater,  selon  la  remarque  de  M.  Esmein, 
que  «Montesquieu  était  leur  oracle»,  non  pas 
seulement,  comme  on  l'a  dit,  en  tant  que  disciple 
de  la  Constitution  anglaise,  mais  comme  génial 
et  pénétrant  enquêteur  de  l'  «  esprit  des  lois  », 
Quand  ils  lui  empruntent  des  raisonnements    et 
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des  exemples  sur  l'organisation  des  fédérations, 
sur  l'origine  de  la  souveraineté  populaire,  sur  la 
séparation  des  trois  pouvoirs,  c'est  bien  de  son  au- 
torité philosophique  et  théorique  qu'ils  recherchent 
et  acceptent  les  leçons. 

Jean-Jacques  Rousseau,  Mably,  Delorme,  Ray- 
nal  étaient  étudiés,  par  eux,  avec  une  même  at- 
tention et,  s'il  s'agit  du  premier,  ils  étaient,  comme 
le  siècle  tout  entier,  sous  l'impression  de  son  génie. 
L'idée  du  «  contrat  social  »  réjouissait  l'âme  de  ces 
«  insurgens  »  qui  venaient  de  rompre  le  contrat  tra- 
ditionnel les  liant  à  la  royauté  britannique.  L'une 
des  premières  constitutions  particulières  d'Etat, 
celle  de  la  Virginie,  promulguée  le  12  juin  1772 
(et  l'on  sait  quelle  influence  eut  l'Elat  de  la  Vir- 
ginie sur  les  destinées  de  la  future  fédération)  com- 
mence par  une  déclaration  des  Droits  de  l'homme 
qui  n'est  rien  autre  chose  que  l'application  des 
théories  du  Contrat  social. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  pousser  une  démonstra- 
tion qui  demanderait  une  étude  plus  détaillée  :  il 
suffit  de  rappeler  un  fait  précis,  à  savoir,  qu'en 
1776,  au  moment  où  la  France  se  décidait  à  in- 
tervenir dans  la  querelle  et  apportait  ainsi,  aux 
colonies  révoltées,  un  concours  moral  non  moins 
appréciable  que  l'appui  militaire  et  pécuniaire,  Pa- 
ris, —  le  Paris  des  fils  de  Jean  Jacques,  gros  lui- 
même  d'une  Révolution,  ne  rêvait  que  de  la  Con- 
stitution   américaine  :    «  Toutes  les   têtes   étaient 
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exallées,  écrit  Mme  Campan;  il  n'y  avait  point 
de  cercle  où  l'on  n'applaudit  avec  transport  à  l'ap- 
pui que  le  gouvernement  français  apportait  à  la 
cause  de  l'indépendance  américaine.  La  constitu- 
tion projetée  pour  cette  nation  se  rédigeait  à  Paris, 
tandis  que  la  liberté,  l'égalité,  les  droits  de  l'homme 
faisaient  le  sujet  des  délibérations  des  Condorcet, 
des  Bailly,  des  Mirabeau,  etc.  » 

Condorcet  comptait  au  premier  rang  des  four- 
nisseurs patentés  pour  les  peuples  en  besoin  de 
constitution.  Consulté,  il  s'essaya  par  ses  Lettres 
à  un  citoyen  de  Virginie,  au  rôle  qu'il  devait  jouer, 
en  France,  sous  la  Révolution.  M.  Jules  Roche  a 
signalé  dans  les  conseils  émanant  de  Condorcet, 
les  principes  qui  dominent  la  Conslitutir)n  amé- 
ricaine :  les  droits  naturels  de  l'homme  antérieur 
aux  institutions  sociales,  la  séparation  du  pouvoir 
législatif  et  du  domaine  de  la  loi,  l'impôt  propor- 
tionnel, la  Constitution  d'un  tribunal  suprême, 
etc.,  etc.. 

Certes,  d'autres  influences  se  sont  exercées  :  ni 
la  Hollande,  ni  l'Allemagne,  ni  la  Suisse  n'ont  été 
tout  à  fait  absentes  de  l'esprit  des  hommes  qui 
fondaient,  en  pleine  maturité  et  concience,  une 
république  démocratique  et  fédérative  ;  encore 
moins  saurait-on  nier  Tempreinte  britannique; 
elle  est  partout  ;  mais,  de  dire  qu'elle  ait  été  pré- 
dominante dans  la  constitution  elle-même,  c'est 
un  singulier  abus  des  mots.  On  pourrait  aîïirmer, 
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au  contraire,  qu'il  y  eut,  chez  les  rédacteurs  de 
l'acte  constitutionnel,  un  dessein  bien  arrêté  de 
prendre  le  contre-pied  du  système  anglais  :  au 
lieu  d'une  royauté,  ils  fondent  une  république  ; 
rejetant  le  principe  héréditaire,  ils  soumettent  tout 
le  système  constitutionnel  à  l'élection  ;  au  lieu 
d'un  régime  parlementaire,  ils  afiFranchissent  au- 
tant que  possible,  le  chef  du  pouvoir  exécutif  de 
l'autorité  du  Parlement  ;  pas  de  ministres  respon- 
sables, pas  de  cabinet  ;  une  fédération  de  parle- 
ments locaux  rognant  les  ongles  au  Parlement  fé- 
déral ' . 

Ces  grands  propriétaires,  ces  maîtres  d'escla- 
ves, ces  hommes  considérables  qui  sont  à  la  tête 
du  mouvement,  ne  songent  nullement  à  créer  des 
castes  et  à  consolider  des  privilèges  ;  ils  entrent, 
à  pleines  voiles,   dans  le  principe,  presque  uni- 

1 .  Hamilton  établit  que  c'est  de  parti  pris  et  par  oppo- 
sition au  systôme  anglais  que  le  Gouvernement  de  Cabinet 
n'a  pas  été  admis  en  Amérique  :  «  En  Angleterre,  le  magis- 
trat est  perpétuel,  et  c'est  une  ma^iime  admise  pour  les  be- 
soins de  la  paix  publique,  qu'il  est  irresponsable  de  son  admi- 
nistration et  que  sa  personne  est  sacrée...  Mais,  dans  une 
république  où  chaque  magistrat  doit  être  personnellement 
responsable  de  l'exercice  de  ses  fonctions,  les  raisons  qui 
justifient,  dans  la  constitution  britannique,  l'existence  d'un 
Conseil  non  seulement  cessent  de  s'appliquer,  mais  tournent 
contre  l'institution.  Dans  la  République  américaine,  un 
conseil  ne  ferait  que  détruire  ou  qu'affaiblir  considérable- 
ment la  responsabilité  voulue  et  nécessaire  du  premier  ma- 
gistrat lui-même.  »  Le  Fédéraliste,  édit.  Boucard  et  Jèze 
{p.  xxvii  et  590). 
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quement  théorique  alors,  de  l'égalité.  Non,  ce  n'est 
pas  ici  une  vieille  civilisation  qui  se  prolonge, 
c'est  une  nouvelle  civilisation  qui  se  crée  ! 

Le  principe  égalitaire  est  éminemment  colo- 
nial. Dès  qu'un  homme  s'installe  sur  une  terre 
nouvelle,  il  se  sent  plus  maître  de  son  activité,  de 
son  œuvre,  de  son  existence  sociale.  Il  n'admet  pas 
qu'un  voisin  le  gêne  ;  il  se  déplace  au  besoin  et 
va  s'installer  plus  loin  dans  la  sylve,  sur  la  sa- 
vane ou  sur  la  pampa.  Un  homme  vaut  un  homme, 
voilà  le  droit  colonial,  dans  son  essence.  L'auto- 
rité de  la  conquête,  les  emprises  traditionnelles 
ou  héréditaires  n'ont  que  faire  ici.  De  tels  esprits, 
évangélisés  par  les  livres  saints,  raidis  dans  la  fierté 
puritaine  ou  la  rébellion  huguenote,  étaient,  plus 
que  nuls  autres,  accessibles  aux  théories  que  le 
xvm*  siècle  français  et  les  encyclopédistes,  élèves 
eux-mêmes  de  Locke  et  des  publicistes  protestants 
du  xvi*'  siècle,  avaient  répandu  de  par  le  monde*. 

La  parenté  intellectuelle  des  deux  démocraties 
égalitaires  ne  serait  pas  démontrée  par  les  faits 
qu'elle  le  serait  par  la  logique  elle-même  ;  les  con- 
stituants américains  ne  pouvaient  pas  échapper  à 

I.  Sur  les  débuts  puritains,  voyez  l'intéressant  ouvrage 
de  M.  A.  Schalck  de  la  Faverie  ;  les  Premiers  interprètes  de 
la  pensée  américaine,  Sansot,  1909,  in-8  Je  me  rallierais 
assez  volontiers  à  la  formule  de  l'auteur,  p.  i63  :  «  L'An- 
gleterre représentant  la  tradition  conservatrice  et  la  France 
défendant  les  idées  nouvelles,  —  les  Etats-Unis,  au  début 
du  xixe  siècle,  furent  ballottés  entre   ces  deux  extrêmes.  » 
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leur  siècle  ;  une  carrière  comme  celle  de  Thomas 
Payne  explique,  plus  clairement  que  toutes  les 
dissertations  et  les  rapprochements  plus  ou  moins 
ingénieux,  l'analogie  des  idées  et  des  sentiments 
qui  existaient  entre  les  publicistes  insurgés  et  les 
constituants  américains,  d'une  part,  les  philoso- 
phes et  les  révolutionnaires  français  de  l'autre. 
Démonstration  vivante  et,  comme  on  dit,  en  chair 
et  en  os.  Le  Common  Sensé  et  la  collection  des 
Crisis  qui  se  répandirent  à  des  milliers  d'exem- 
plaires (1776- 1778),  firent  pénétrer  les  doctrines 
nouvelles  partout  où  on  lisait,  où  l'on  méditait  sur 
le  territoire  américain. 

Aux  origines  puritaines  et  britanniques  se  sou- 
dèrent en  quelque  sorte  les  idées  nouvelles  :  ainsi 
se  forma  l'amalgame  auquel  présida  l'expérience 
du  peuple  américain,  déjà  formé,  depuis  long- 
temps, aux  mœurs  de  la  liberté*.  La  Constitution 


I.  Le  docteur  Borgeaud,  dans  son  livre,  les  Origines  de 
la  démocratie  moderne  dans  la  vieille  et  dans  la  nouvelle  An- 
ijleterre,  a  cité  celle  résolution  prise,  en  16^1,  par  l'assem- 
blée générale  de  Portsmouth,  Rhode-Island,  etc.  :  «  Il  est 
convenu  et  ordonné  que  le  gouvernement  que  dirige,  en 
cette  île  (de  Rhode-Island),  cette  assemblée  investie  de  la 
juridiction  qu'elle  y  exerce  par  la  faveur  du  prince,  est  un 
gouvernement  démocratique  et  populaire,  c'e«t-à-dire  que  les 
citoyens  paisiblement  assemblés,  ou  une  majorité  d'entre 
eux,  ont  le  droit  de  faire  et  maintenir  en  force  les  lois  jubtcs 
((ui  leur  serviront  de  règles  et  de  nommer  parmi  eux  l  s  délé- 
ijués  cbargés  de  veiller  à  ce  que  les  lois  soiort  fidèlement 
exécutés  d'bomme  à  homme.  » 
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des  Etats-Unis  où  se  trouvent  combinés  des  princi- 
pes, des  raisonnements,  des  procédés  empruntés 
aux  civilisations  les  plus  diverses,  repensés  à  l' Amé- 
ricaine, appartient  en  propre  au  sol  où  elle  est  née, 
mais  on  ne  peut  nier  qu'elle  ait  été,  pour  ainsi 
dire,  arrosée  et  fécondée  par  l'idéalisme  et  le  ra- 
tionalisme cartésien  et  philosophique  français  :  l'in- 
fluence française  est  aussi  présente  et  actuelle  dans 
la  constitution  américaine  que  l'alliance  française  le 
fut,  et  l'est  encore,  dans  l'œuvre  de  l'Indépendance 
américaine. 

Cette  autorité  a  été  discutée  d'abord,  niée  en- 
suite. Elle  subsiste  cependant  dans  le  sentiment 
des  peuples  et  dans  un  fait  plus  éclatant  que  la 
lumière  du  jour,  l'analogie  du  régime  égalitaire 
et  républicain  survivant,  après  cent  cinquante  ans 
d'expérience,  des  deux  côtés  de  l'Océan.  Fait  d'au- 
tant plus  frappant  qu'il  n'a  pu  s'établir  et  se 
maintenir  en  Amérique  qu'en  remontant  pour 
ainsi  dire,  le  courant  des  mœurs  et  des  lois. 

En  effet,  si  le  régime  politique  se  distingue  de  celui 
qui  régit  l'Angleterre,  les  coutumes,  les  habitudes 
intellectuelles,  la  législation  civile,  les  tendances 
religieuses,  la  vie  sociale  se  conformèrent  beau- 
coup plus  fidèlement  à  la  tradition  britannique*. 

I .  «  L'illustre  John  Adams,  le  second  président  de  l'U- 
nion, était  très  entaché  d'aristocratiques  prérogatives,  et  il 
releva  avec  plaisir  que,  sous  sa  présidence,   se  dessinait  un 
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A  cette  tradition,  la  langue  et  la  littérature 
ont  servi  à  la  fois  de  truchenient  et  de  soutien. 
L'honneur  de  se  dire  anglo-saxons,  enorgueillit 
les  Américains,  même  quand  leurs  origines  par- 
ticulières sont  autres.  L'émigrant,  à  la  deuxième 
génération,  oublie  la  langue  maternelle,  s'élève 
lui-même  à  l'américaine,  affecte  de  ne  parler  que 
l'anglais,  anglicise  son  nom,  se  glorifie  de  son  re- 
niement :  ce  n'est  que  plus  tard,  bien  plus  tard, 
qu'il  revient  en  Europe  se  rechercher  des  an- 
cêtres'. 


semblant  d'aristocratie  à  Boston.  Il  portait  un  écusson  à  ses 
armes,  sur  sa  voiture  de  gala,  ce  qui  n'empêchait  pas  les 
dames,  réputées  nobles,  de  Boston,  de  dire  en  parlant  de 
lui  :  «  Ce  fils  de  savetier.  «  Il  eût  voulu  rapprocher  le  régime 
américain  de  la  monarchie  constitutionnelle  de  l'Angleterre. 
Il  échoua  parce  que  le  courant  était  ailleurs.  »  Premiers  in- 
icrpreles,  loc.  cit.  (p.  i56). 

1 .  M.  l'abbé  Klein  cite  un  trait  frappant  de  cet  oubU  des 
origines  chez  l'émigré  en  Amérique  :  «  Où  j'ai  le  mieux 
constaté  le  pouvoir  assimilateur  des  Etats-Unis  et  la  facilité 
avec  laquelle  on  s'y  détache  des  anciennes  patries,  c'est  dans 
la  rencontre  que  j'ai  faite  en  chemin  de  fer,  au  Nouveau- 
Mexique,  d'un  jeune  homme  et  d'une  jeune  femme  d'envi- 
ron vingt-cinq  ans,  nés,  tous  deux,  au  Kansas,  l'un  d'une 
mère  et  l'autre  d'un  père  émigrés  de  France  :  non  seulement 
les  deux  voyageurs  n'avaient  aucune  espèce  de  relation  fami- 
liale avec  nous,  mais  ils  étaient  incapables  de  dire  un  seul 
mot  de  notre  langue  et  ils  ne  savaient  le  nom  ni  de  la  ville, 
ni  de  la  province  où  étaient  nés  leurs  parents.  Tout  au  plus, 
la  jeune  femme  conclut-elle  que  ce  devait  être  près  de  Paris 
le  seul  nom  sans  doute  qu'elle  connut  de  la  France.  »  L'Amé- 
rique de  demain,  p.  6i. 
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II 


Ainsi  s'est  constitué,  avec  des  apports  em- 
DFuntés  aux  différents  peuples,  mais  où  celui  de  la 
^rance  n'a  pas  manqué,  une  formation  originale, 
autochtone,  maintenant  répandue  sur  tout  le  sol 
des  Etats-Unis.  Les  caractères  en  sont  si  nettement 
tranchés  qu'ils  frappent  les  observateurs  les  moins 
attentifs  :  leur  notation  est,  pour  ainsi  dire,  clas- 
sique. Selon  qu'on  se  place  au  point  de  vue  opti- 
miste ou  pessimiste,  selon  qu'on  blâme  ou  qu'on 
oue,  les  qualificatifs  diffèrent,  mais  les  consta- 
tations sont  les  mêmes. 

Parmi  les  Américains,  —  pour  les  laisser  parler 
eux-mêmes,  —  les  uns  vantent,  comme  les  qua- 
lités éminentes  de  leur  race  :  la  confiance  en  soi, 
'esprit  d'équité,  l'énergie,  l'amour  de  l'ordre  social 
.1  l'aptitude  à  l'organisation,  le  développement 
personnel  et  l'éducation  collective,  l'esprit  reli- 
gieux, la  recherche  de  l'égalité  des  conditions  et 
les  chances. 

Les  pessimistes  déplorent  l'idéal  industriel  et 
'esprit  business,  une  «  sentimentalité  convention- 
lelle  »  dans  la  vie  émotive,  une  «  débilité  spiri- 
tuelle »  dans  la  vie  religieuse,  un  «  manque  de 
"ormes  »  dans  la  vie  sociale,  un  «  aveuglement 
>^olontaire    »    dans  la   vie   politique  ;    enfin,    une 
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«    nonchalance   d'intelligence   »    pour   toutes  les 
questions  qui  ne  touchent  pas  aux  affaires*. 

Ces  deux  jugements  peuvent  se  ramener,  en 
somme,  à  un  verdict  unique  :  l'Américain  du 
Nord,  l'Américain  «  classique  »,  poussé  par  la 
nécessité  de  faire  vite  et  de  faire  grand,  en  raison 
de  l'étendue  du  territoire  et  de  l'immensité  de  ia 
tâche,  a  développé  les  qualités  d'action  qui  ont 
fait,  de  lui,  avant  tout,  un  homme  d'affaires  et  de 
travail.  Maintenu  par  les  origines  puritaines  dans 
une  disposition  religieuse  atavique,  il  a  respecté 
cette  armature  de  la  civilisation  traditionnelle,  l'a 
développée  en  sappuyant  sur  elle  ;  ayant  senti, 
dans  son  isolement,  le  prix  de  «  la  croyance  »,  il 
s'y  donne  parfois  jusqu'à  un  excès  où  l'Europe 
méfiante  verrait  poindre  l'hérésie  et  la  superstition. 

La  valeur  individuelle  de  chaque  énergie  hu- 
maine est  une  force  inestimable  sur  un  champ 
d'action  aussi  vaste  :  on  l'a  développée  et  on  la 
développe  sans  cesse  par  les  exercices  physiques, 
intellectuels  et  moraux,  par  un  entraînement  con- 
tinuel dû  à  la  gymnastique  de  «  la  vie  intense  »  : 
on  fait  appel  sans  cesse  au  pouvoir  de  l'éducation 


i.  Indications  empruntées  au  livre  si  intéressant  de 
M.  Van  Dyck,  le  Génie  de  /'Amén'çue,  Calmann-Lévy,  in-i  2, 
Voyez  notamment  p.  i35  — Voyez  aussi  Firmin  Roz,  l'É- 
nergie américaine.  Bibl.  de  Philosoptiie  scientifique,  igio. 
—  Au  point  de  vue  politique  :  Ostrogorski,  la  Démocralie  et 
l'organisation  des  partis  poliliques,  igoS,  in-8,  t.  II. 
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individuelle  et  collective.  L'être  humain  devient  un 
mécanisme  admirablement  adapté,  astiqué,  huilé 
pour  le  service  qu'il  est  appelé  à  rendre.  Ces  admi- 
rables types  de  l'animal-homme,  —  muscles  et 
cerveau,  —  que  l'Amérique  offre  en  modèles  aux 
temps  modernes,  sont  les  produits  de  cet  entraîne- 
ment et  de  cette  sélection. 

Si  l'on  ajoute  que  ces  hommes  occupent  une  im- 
mense surface  territoriale  sous  des  climats  très 
différents,  avec  une  diversité  d'origines  qui  com- 
plète la  richesse  et  la  variété  des  dons  et  de  la 
ulture,  si  Ton  observe  que  l'effort  national,  de- 
puis un  siècle  et  demi,  par  le  régime  politique,  les 
mœurs  et  les  institutions  sociales,  tend  à  déve- 
lopper les  armes  de  défense  et  d'attaque  en  vue 
Je  la  lutte  pour  la  vie,  si  l'on  ajoute  que  l'homme 
américain,  homo  americanus ,  a  pu  se  former  nor- 
malement, échappant  à  la  contrainte  qu'imposent 
:erlaines  hérédités,  des  traditions  trop  lourdes,  la 
subordination  des  classes,  la  menace  de  voisinages 
nquiétants,  la  sujétion  du  service  militaire,  cer- 
aines  pénuries  économiques,  on  s'expliquera  que 
:e  type  ait  pu  prendre  un  développement  original, 
ine  prestance  superbe  et  atteindre  peut-être  à  la 
imite  de  la  croissance  humaine. 

Mais,  si  le  type  existe,  s'il  est  vigoureux  et  se 
nultiplie  chaque  jour,  si,  malgré  certaines  défail- 
ances  et  certaines  tares,  il  demeure  un  modèle  et, 
)serais-je  direi^  un  étalon  dont  l'espèce  humaine 
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peut  s'enorgueillir,  il  reste  à  définir  sa  valeur  réelle, 
les  chances  qu'il  a  de  se  propager,  de  se  perfec- 
tionner encore,  en  un  mot  les  conditions  probables  • 
de  son  succès  et  de  sa  survie. 

Tout  le  monde  admet  que  l'Américain,  «  tel 
qu'on  l'admire  »,  est  le  produit  d'une  préparation 
et  d'une  sélection  propres  à  certains  Etats,  ou, 
mieux  encore,  à  certaines  grandes  villes  :  c'est 
l'Américain  ayant  plusieurs  décades  de  séjour  et 
d'établissement,  l'Américain  des  classes  supérieures 
ou  des  classes  moyennes  étroitement  groupées  au- 
tour du  drapeau  étoile,  relevant  la  fierté  du  nom 
déjà  transmis  par  plusieurs  générations  :  «  démo- 
cratie »  qui  est  déjà,  comme  celle  des  républiques 
antiques,  une  espèce  d'aristocratie. 

Le  type  américain  de  demain  sera-l-il  entière- 
ment conforme  à  celui  qui  vient  d'être  décrit?  Un 
certain  doute  commence  à  effleurer  l'esprit  des 
«  nationalistes  »  américains  les  plus  avisés.  Inutile 
d'évoquer  la  question  «  nègre  »  ou  la  question 
jaune  pour  comprendre  de  quoi  il  s'agit*. 

Récemment,  à  propos  de  l'étrange  lutte  engagée 
entre  M.  Taft  et  M.  Roosevelt,  un  des  hommes  les 
plus  considérables  de  la  République  exprimait 
devant  moi  ses  doutes,  sinon  ses  inquiétudes.  Il 

I.  Ces  questions  sont  étudiées  avec  précision  dans  l'ou- 
vrage de  P.  Leroy-Beaulieu.  Les  Etats-Unis  au  XX^  siècle. 
A.  Colin,  igoS,  in-ia,  p.  1-67. 
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faisait  un  exposé  rapide  des  conditions  du  duel,  et 
s'efforçait  de  pronostiquer  le  verdict  dont  le  secret 
reposait  encore  dans  l'âme  du  peuple  américain  : 
«  Nous  autres  Américains,  disait-il...  »  et,  tout  à 
coup,  il  s'arrête  :  «  Nous,  reprend-il  ;  qui,  nous  ? 
Le  peuple  américain  est-il  resté  pareil  à  lui-même. 
L'afflux  des  émigrants  qui  deviennent  si  vite  des 
votants,  le  transforme  sans  cesse.  Qui  peut  dire  le 
véritable  caractère  social  de  ces  millions  d'étran- 
gers et  métèques  mêlés  à  notre  substance  par  un 
apport  constant?  »  Le  même  personnage  ajoutait, 
à  titre  d'exemple  :  «  New- York  compte,  mainte- 
nant, un  million  d'Israélites.  C'est  la  plus  grande 
cité  juive  du  monde.  Et  les  juifs  arrivent  sans 
cesse.  Comment  notre  vieille  demeure  puritaine 
supportera- t-elle  l'adjonction  de  cette  «  Jérusalem 
nouvelle  »  ? 

L'aspect  d'une  ville  américaine  fournit  une 
image  frappante  de  l'état  de  cette  civilisation  ina- 
chevée, inégale,  incomplètement  évoluée  :  près 
des  maisons  à  trente,  quarante,  cinquante  étages, 
les  fameux  gratte-ciels  qui  accrochent  les  nuages, 
de  vieilles  petites  bâtisses  hollandaises,  anglaises, 
normandes,  les  maisons  des  premiers  débarqués 
subsistent  ;  à  mi-hauteur,  d'autres  maisons  de 
cinq  ou  six  étages  rappellent  les  modèles  en  usage 
dans  les  villes  européennes  ;  si  bien  que  le  profil 
général  de  ces  rues  ressemble  assez,  —  qu'on  me 
permette  une  comparaison  aussi  triviale,  —  à  un 
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peigne  ébréché,  les  maisons  modernes  aux  dents 

longues,  alternant  avec  les  maisons  anciennes  usées 

et  diminuées  encore  par  l'insolente  croissance  de 

leurs  voisines,  toutes  reluisantes  d'acier,  de  fer  et 

d'or. 

Au  pays  des  milliardaires,  l'égalité  des  condi- 
tions et  des  chances  aboutit  à  une  prodigieuse  iné- 
galité des  fortunes;  au  pays  de  la  «  vie  intense  », 
Teffort  énergétique  révèle  certains  symptômes  de 
neurasthénie  trépidante  qui  paraît,  de  plus  en  plus, 
le  mal  du  siècle  et  du  pays;  Témotivilé  religieuse 
produit  ces  épidémies  de  miraculés,  qui,  par  leur 
nombre  et  leur  intensité,  ont  fourni  à  William 
James  tout  un  champ  d'observations  et  une  philo- 
sophie de  la  mind-cure,  un  peu  surprenante  pour 
nos  esprits  d'Européens;  la  puissance  redoutable 
des  «  machines  »  et  du  «  Tammany  »  a  conduit  le 
régime  politique  et  municipal  à  une  sorte  d'anar- 
chie violente  qui  pousse  un  Roosevelt  dans  l'arène 
avec  un  programme  oii  le  mysticisme  et  le  réalisme 
font  le  plus  étrange  apparentement.  Enfin,  si  j'en 
crois  certaines  révélations  qui  m'ont  été  faites, 
signalant  un  mal  non  encore  avéré,  mais,  paraît-il, 
latent,  la  puissante  organisation  universitaire,  due 
aux  générosités  insignes  des  milliardaires,  couve 
une  génération  nouvelle  d'intellectuels  et  de  scien- 
tistes  dont  l'apparition  prochaine  ferait  pâlir  toutes 
les  hardiesses  du  vieux  monde.  Sous  les  arbres  à 
peine  feuillus  de  ces  Oxford  et  de  ces  Cambridge 
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doutre-Océan,  une  moisson  nouvelle  se  prépare 
pour  la  plus  grande  surprise  des  hommes  bien- 
veillants, généreux,  pacifistes,  —  et  un  peu  trop 
riches,  —  qui  l'auront  semée. 

Comment  conclure,  sinon  par  l'expression  d'un 
fait  incontestable  :  le  peuple  américain  n'est  pas 
encore  formé  ;  l'idéal  américain  ne  s'est  pas  abso- 
lument dégagé.  L'effort  est  admirable;  il  a  donné 
des  résultats  merveilleux;  mais,  pour  que  ces  ré- 
sultats se  confirment  et  s'harmonisent,  il  reste  un 
dernier  progrès  à  accomplir,  un  dernier  coup  de 
pouce  à  donner. 

Ce  coup  de  pouce  achèvera  la  statue  et,  sans 
altérer  son  galbe  et  ses  formes  puissantes,  il  lui 
donnera  une  expression  achevée  et  un  caractère 
définitif. 


III 


Précisément  à  l'heure  où  le  peuple  des  États- 
Unis,  en  pleine  possession  de  lui-même,  commence 
à  remplir  son  vaste  territoire,  au  moment  où  le 
percement  de  l'isthme  de  Panama  va  faire,  de  lui, 
l'arbitre  des  deux  Océans,  au  moment  où,  autour 
de  lui,  toutes  les  républiques  latines  et  le  Domi 
nion  voisin  du  Canada  évoluent  vers  un  avenir  qui 
paraît  devoir  être  très  rapide  et  très  brillant,  il  est 
particulièrement  opportun  de  rechercher  ce  que 
l'esprit  américain  offre  d'original  au  vieux  monde 
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et  ce  qu'il  peut,  d'autre  part,  emprunter  encore 
à  celui-ci.  On  ne  s'étonnera  pas,  si,  dans  cet 
examen,  nous  avons  surtout  en  vue  les  relations 
de  l'Amérique  du  Nord  et  de  la  France. 

La  France  a  beaucoup  à  apprendre  de  l'Améri- 
que. On  parle  de  faire  venir  les  étudiants  améri- 
cains en  France  :  nos  jeunes  gens  gagneraient  à 
passer  l'Océan  et  à  séjourner  quelques  mois  ou 
quelques  années  en  Amérique.  Je  ne  demande  pas 
l'impossible  ;  je  sais  combien  la  vie  est  pressée, 
combien  les  longs  sacrifices  qu'exige  l'éducation 
des  enfants  accablent  nos  modestes  fortunes  :  je 
ne  crois  pas  qu'un  futur  notaire,  un  futur  avocat, 
même  un  futur  médecin  praticien,  ait  beaucoup  à 
gagner  dans  des  études  poursuivies  à  l'étranger  ; 
mais,  pour  ceux  qui  ont  quelque  loisir,  et  qui, 
moins  traqués  par  le  besoin  immédiat,  cherchent, 
surtout,  à  devenir  des  hommes,  un  séjour  en  Amé- 
rique serait  la  plus  tonifiante  des  cures  d'air.  Les 
exemples,  la  connaissance  de  certains  usages  et 
de  certains  tours  d'esprit,  une  façon  nouvelle  d'en- 
visager l'existence,  cela,  comme  on  dit,  vaut  le 
voyage.  Ces  voyageurs,  s'ils  se  multiplient,  rap- 
porteraient aux  sédentaires  quelque  chose  de  l'at- 
mosphère d'outre-Atlantique,  dans  notre  pays  un 
peu  renfermé  et  qui  aurait  tant  d'avantages  à  ou- 
vrir largement  les  fenêtres. 

Le  bénéfice  de  cette  «  ventilation  » ,  il  est  facile 
de  l'indiquer  :  d'abord,    se  dépouiller  du  «  pré- 
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jugé  européen  »,  secouer  la  veulerie  béate  qui 
amollit  les  nerfs  de  notre  jeune  bourgeoisie,  de- 
venir, par  le  simple  fait  du  déplacement,  des  ob- 
servateurs et  des  hommes  d'action.  L'indifTéren- 
tisme  résulte  du  trantran  d'une  existence  sans 
surprise,  toute  réglée  et  prévue  d'avance  :  du  jour 
où  l'œil  vif  de  nos  éphèbes  aurait  découvert  des 
raisons  d'agir  réelles  et  immédiates,  observé  des 
exemples  convaincants,  ils  ne  seraient  pas  les  der- 
niers à  l'œuvre  et  à  la  peine. 

Je  voudrais  que  nos  jeunes  filles  pussent  faire 
le  même  voyage  et  les  mêmes  séjours  :  des  insti- 
tutions de  toute  sécurité  et  repos  pour  la  santé 
morale  et  physique  abondent  aux  Etats-Unis  et 
au  Canada,  et  j'ose  dire,  qu'aux  Etats-Unis,  no- 
tamment, l'entraînement  intellectuel  de  la  jeune 
fille  est  infiniment  supérieur  à  tout  ce  que  nous 
pouvons  supposer  en  France,  en  Belgique,  en 
Angleterre.  La  volonté  «  d'être  soi  »  est  non  moins 
affirmée  dans  un  sexe  que  dans  l'autre  ;  les  mé- 
thodes d'éducation  de  la  femme  ont  un  caractère 
très  original  et  très  pratique.  La  femme  améri- 
caine est,  peut-être,  le  produit  le  plus  remarqua- 
ble de  la  transplantation  des  vieilles  races  sur  le 
jeune  continent.  Une  jeune  femme  du  monde 
Française,  ayant  reçu  une  légère  teinture  de 
l'exotisme  américain,  ne  perdrait  rien  de  son 
charme  et  gagnerait  en  saveur,  en  richesse  intel- 
lectuelle et  en  possession  de  soi-même. 
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C'est  cette  qualité,  le  selj  control,  qui  serait 
pour  les  jeunes  Françaises,  et  pour  tous  les  Fran- 
çais en  général,  le  principal  bénéfice  d'un  contact 
plus  étroit  avec  l'Amérique  du  Nord  :  la  surveil- 
lance du  «  moi  »  est  l'objet  constant  des  soins 
éducatifs  soit  dans  la  famille,  soit  dans  les  écoles. 
Habituer  les  gens  à  réfléchir  sur  les  conséquences 
de  leurs  actes,  n'est-ce  pas  les  adapter  à  la  vie  ? 

Une  anecdote  donnera  l'idée  de  la  vigilance  des 
parents  et  de  la  tendance  naturelle  des  enfants  à 
ce  sujet  :  en  visite  à  New- York  chez  des  amis,  je 
trouvai  la  mère  dans  une  inquiétude  mortelle. 
Ayant  à  s'absenter  pour  l'heure  du  déjeuner,  elle 
avait  envoyé  son  fils,  un  bambin  de  neuf  ans, 
prendre  son  déjeuner  dans  sa  propre  famille,  à  quel- 
ques pas  de  la  maison.  Elle  rentre  chez  elle  à  la  fin 
de  l'après-midi,  au  moment  oij  l'enfant  est,  d'ha- 
bitude, revenu  de  ses  classes.  Il  n'est  pas  là.  Elle 
téléphone.  L'enfant  est  parti  après  le  repas  ;  on 
ne  sait  rien  de  plus.  La  pension  est  fermée,  pas 
de  nouvelle  à  obtenir  de  ce  côté.  L'enfant  n'arrive 
pas,  l'inquiétude  s'accroît  ;  on  envoie  les  domesti- 
ques. Tout  à  la  fin  de  l'après-midi,  l'enfant  s'amène 
tranquillement.  On  le  questionne.  Que  s'est-il 
passé  ?  —  La  chose  la  plus  simple  du  monde.  En 
sortant  de  l'école,  supposant  que  la  maman  ne 
serait  pas  encore  rentrée,  il  est  allé  jouer  chez  un 
ami.  La  mère  gronde.  L'enfant  ne  dit  mot,  ne  pleure 
pas,  ne  boude  pas.  Enfin,  il  se  retourne  vers  sa  mère 
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et  lui  dit  :  «  A  l'avenir,  pour  ne  pas  vous  faire  de 
la  peine,  j'aurai  un  meilleur  contrôle  sur  moi- 
même.  Mais  vous  aussi,  vous  êtes  avertie  et  vous 
ne  vous  donnerez  pas  tant  d'émotion.  » 

11  ne  faut  pas  croire  que  ces  gens  réfléchis  soient 
nécessairement  des  gens  graves  et  tristes  :  il  y  a, 
au  contraire,  dans  le  caractère  américain,  une 
gaieté,  une  belle  humeur  qui  tient  certainement  à 
rhabitude  constante  de  l'entrain  et  de  l'action  :  le 
chagrin  et  l'ennui  sont  fils  de  la  paresse. 

Et,  dans  ce  sens  encore,  combien  n'avons-nous 
pas  à  imiter  des  Américains  ?  Qu'elles  sont  vides, 
nos  existences  bourgeoises  !  L'esprit  d'initiative, 
l'esprit  d'organisation,  le  goût  du  risque,  cet  élan 
qui  saisit  l'avenir  et  force  la  destinée,  cette  allé- 
gresse active  qui  caractérisa,  si  longtemps,  la  race 
française,  deux  causes,  la  pusillanimité  des  mères 
et  l'étroitesse  bornée  de  l'enseignement,  les  ont 
entravés  et  comme  figés. 

Si  nous  voulons  reprendre  la  tradition  qui  sema 
le  continent  américain,  lui-même,  des  initiatives 
françaises,  retournons  en  Amérique.  Le  président 
Roosevelt  rappelait,  quand  il  parla  à  la  Sorbonne, 
que,  s'il  est  quelque  part,  sur  le  nouveau  conti- 
nent, au  front  de  la  forêt  défrichée,  une  maison, 
une  ferme  exposée  et  construite,  pour  ainsi  dire, 
en  avant-garde,  un  établissement  qui  s'appelle  la 
Folie,  ou  l'Aventure,  cette  demeure,  souvent,  a 
été  celle  d'un  Français.    Revenons  à  cette  tradi- 
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lion  ;  revivons  la  vie  qu'on  vécue  nos  ancêtres  ; 
que  le  culte  d'un  Champlain  ne  soit  pas  pure- 
ment verbal,  mais  qu'il  remue  notre  âme.  L'Amé- 
rique devrait  bien  nous  rendre,  après  des  siècles, 
l'élixir  d'action  qu'elle  nous  a  emprunté  à  nous- 
mêmes. 

Un  effort  plus  intense,  un  traA'ail  plus  soutenu, 
une  réflexion  plus  sérieuse,  une  tenue  physique 
et  morale  plus  droite  et  plus  fière,  telles  sont  les 
hautes  leçons  que  le  peuple  américain  peut  don- 
ner à  une  race  qui,  fort  heureusement,  ne  craint 
pas  de  multiplier  ses  tâches  et  ses  devoirs. 

Ne  pourrions-nous  pas,  en  plus,  emprunter  à 
l'Amérique  quelque  chose  de  cette  tenue  morale 
que  lui  donne  son  traditionnalisme  religieux  ?  En 
France,  nous  affectons  de  traiter  un  peu  cavalière- 
ment les  problèmes  qui  ont,  de  tous  temps,  pas- 
sionné l'humanité,  —  les  problèmes  du  mystère 
et  de  la  croyance.  Notre  «  raison  »  nous  suffit  et 
se  suffit  à  elle-même  :  n'est-ce  pas  beaucoup  de 
suffisance  ? 

Un  parti  pris  trop  catégorique  laisse  souvent 
l'âme  française  sans  appui  et  sans  réconfort  :  ces 
contours  rigides  de  la  pensée  que  n'enveloppe  et 
n'auréole  nulle  pénombre  sont  bien  secs  et  bien 
tranchants  ;  quel  inconvénient  y  aurait-il  à  ce  que 
notre  société,  comme  la  plupart  des  sociétés  hu- 
maines, ne  s'en  tînt  pas  si  strictement  aux  don- 
nées de  l'expérience  et  de  la  science  positives  ? 
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Se  refuser  à  rechercher  au  delà,  n'est-ce  pas,  sur- 
tout, paresse  d'âme  ? 

Je  n'entends  pas  soulever  ici,  incidemment,  un 
débat  qui  serait  le  plus  grave  de  tous  :  je  n'ai  au- 
cune qualité  pour  enseigner  un  évangile  quelcon- 
que. Je  n'ignore  pas,  qu'en  Amérique  comme  en 
Angleterre,  les  esprits  se  portent  vers  un  certain 
latitudinarisme  religieux  :  peut-être  les  Anglo- 
Saxons  vont-ils  passer  par  une  phase  analogue  à 
celle  que  la  France  traverse  depuis  plus  d'un 
siècle'.  Pourtant,  la  grande  majorité,  chez  ces 
peuples  entreprenants,  pense  qu'il  n'y  a  que  des 
avantages  à  ne  pas  séparer  trop  brutalement  l'in- 
dividu et  la  société  des  traditions  qui,  pendant 
si  longtemps,  les  ont  soutenus  dans  leurs  luttes 
contre  la  barbarie  et  contre  la  destinée. 

Pour  l'individu,  la  religion,  selon  l'observation 
de  ^Villiam  James,  «  rend  aisés  les  sacrifices  iné- 
vitables et  même  aide  à  trouver  le  bonheur  »  :  s'a- 
girait-il d'une  simple  illusion,  qu'elle  serait  un 
incomparable  réconfort.  Pour  la  société,  l'avan- 
tage d'une  règle  établie  et  vieille  comme  le  monde, 
la  consolide  et  la  maintient.  Lexpérience  humaine 
accumulée  est  conservée  dans  un  enseignement 
moral  tout  constitué,  et  dont  les  grandes  lignes 
sont  universelles  et  intangibles.  Quoi  de  plus  sage 

I.  \  oyez,  à  ce  point  de  >'uc,  le  li>Te  si  saisissant  d'Ed- 
mund  Gosse  :  Père  et  Fils  traduit  par  Aug.  Monodet  Henry- 
D.  Da^Tay. 
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que  de  transmettre  cet  enseignement  aux  enfants  !' 
Si  rhomme  le  veut,  il  saura  bien,  quand  il  se  sen- 
tira pleinement  maître  de  lui-même,  se  libérer  de 
la  discipline  catéchiste,  —  à  supposer  que,  plus 
libre,  il  aeisse  mieux. 


IV 


Qu'en  moins  d'un  siècle  et  demi,  une  grande 
civilisation  originale  se  soit  développée  sur  le  sol 
américain  et  que  cette  civilisation  puisse  donner 
des  leçons  ou  des  exemples  même  à  la  civilisation 
européenne  dont  elle  est  la  fille,  ce  fait  une  fois 
reconnu  permet  d'envisager,  en  toute  sincérité,  les 
points  par  lesquels  l'Amérique  peut  emprunter 
encore  quelque  chose  à  l'Europe  et  notamment, 
malgré  le  préjugé  courant  là-bas,  à  la  France. 

La  France  a  besoin  d'être  défendue  devant  TA- 
mérique.  Diverses  raisons  nous  ont  diminués  dans 
l'idée  qu'elle  se  fait  de  nous  :  les  unes  réelles,  les 
autres  erronées  ou  singulièrement  exagérées.  Les 
Américains,  eux-mêmes,  paraissent  avoir,  depuis 
quelque  temps,  le  vague  sentiment  d'une  injus- 
tice ou  d'une  incompréhension  ;  ils  s'efTorcent 
d'être  plus  équitables  et  mieux  avertis.  Quel  in- 
dice plus  significatif  que  l'échange  de  professeurs 
qui  s'est  produit  presque  spontanément  entre  les 
universités  françaises  et  les  universités  américai- 
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nés  ?  C'est  entrer  dans  ce  mouvement  que  de  pré- 
senter, à  des  esprits  bien  disposés,  certains  faits 
ou  certaines  interprétations  sous  un  jour  nouveau 
et  peut-être  plus  clair. 

Le  peuple  français  est  en  décadence  ;  la  France 
est  une  espèce  de  «  Pologne  »  vouée  à  un  pro- 
chain démembrement,  telle  est  l'opinion  assez 
généralement  répandue  en  Amérique,  au  sujet  de 
notre  pays. 

Il  est  facile  de  savoir  d'où  vient  cette  appré- 
ciation sisévèrement  pessimiste.  La  guerre  de  187a, 
suivant  de  près  la  guerre  du  Mexique  (où  la 
France  s'était  trouvée  presque  en  antagonisme 
avec  la  nationalité  américaine  en  péril),  fut  consi- 
dérée par  les  puritains  doutre-Manche  et  d'outre- 
Océan,  influencés  par  la  presse  allemande  et  des 
autres  pays  protestants,  comme  un  châtiment  de 
la  Providence  se  prononçant  contre  le  catholi- 
cisme et  les  races  latines.  Les  longues  difficultés 
politiques  et  diplomatiques  qui,  après  la  guerre  de 
1870,  mirent  la  nation  française  aux  prises  avec 
l'Angleterre,  entretinrent,  uneanimosité  constante 
et  une  propagande  perfide  dans  la  presse  et  dans 
l'opinion.  La  nécessité  où  fut  la  France  de  consti- 
tuer rapidement  son  nouvel  Empire  colonial  (sous 
peine  de  déchoir  de  son  rang  dans  le  monde)  pro- 
longea, pendant  un  quart  de  siècle,  cet  antago- 
nisme franco-anglais  qui  eut  naturellement  ses 
répercussions   dans   tous  les    pays    anglo-saxons. 
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Ajoutons  que  la  France,  accablée  sous  le  fardeau 
de  ses  défaites  et  de  ses  tâches  urgentes,  s'absen- 
tait, en  quelque  sorte,  du  reste  du  monde,  tandis 
que  les  peuples  concurrents  s'installaient  à  l'aise 
et  prenaient  possession  de  l'Univers. 

Et  puis,  comme  je  le  disais  en  commençant, 
la  France  s'est  beaucoup  déconsidérée  elle-même: 
Tainea  été  le  chef  d'une  école  démesurément  pessi- 
miste. Le  livre  de  Desmolins  sur  la  supériorité  des 
Anglo-Saxons,  a  marqué  le  point  culminant  d'une 
campagne  où  s'attardait  le  désenchantement  delà 
défaite.  La  littérature  se  plut  à  se  déclarer  «  dé- 
cadente ». 

La  France  ne  s'apercevait  pas  qu'elle  se  rele- 
vait au  moment  où  l'on  criait,  —  où  elle  criait 
elle-même,  —  à  sa  chute  définitive.  Les  œuvres 
témoignaient  pour  elle  à  contresens  des  paroles. 
Loin  d'être  sur  le  penchant  de  la  ruine,  elle  se 
redressait,  jeune,  prospère  et  bien  vivante. 

La  preuve  la  plus  frappante  de  la  vitalité  fran- 
çaise fut  donnée  au  monde  par  l'entrain  et  la  ré- 
solution avec  laquelle  la  population  accepta  les 
charges  militaires,  imposées  par  la  défaite  et  par 
la  paix  armée.  Les  puissances  libérales,  et  notam- 
ment les  races  anglo-saxonnes,  savent  combien  il 
est  difficile  d'obtenir,  d'une  population  démocra- 
tique, maîtresses  de  ses  propres  destinées,  l'adhé- 
sion volontaire  au  service  militaire  obligatoire. 

Car,  le  mot  obligatoire  n'est  qu'un  mot  :    si  le 
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peuple  ne  voulait  pas  servir,  qui  donc  l'y  force- 
rait? C'est  donc,  par  un  sacrifice  spontané,  con- 
stant, incessamment  renouvelé  de  génération  en 
génération,  sacrifice  personnel,  sacrifice  pécu- 
niaire, sacrifice  de  la  part  des  pères  et  de  la  part 
des  enfants,  que  la  France  se  maintient,  depuis 
quarante  ans,  à  l'état  de  «  nation  armée  ». 

Ni  exceptions,  ni  privilèges,  tous  portent  l'u- 
niforme ou  le  sac  ;  les  chances  d'avancement  sont 
pareilles  pour  tous  et  les  chances  de  vie  ou  de 
mort  le  sont  aussi,  à  la  caserne  et  sur  le  champ 
de  bataille.  L'armée  est  une  école  d'égalité,  de 
discipline,  de  tenue  physique  et  morale  ;  elle 
prend  à  l'homme  plusieurs  années  de  son  existence 
pour  les  porter  au  compte  de  la  survie  du  pays. 
Quelle  conception  plus  noble  du  devoir  social  ? 

Ainsi,  la  France  s'est  préparée  et  entraînée  de 
telle  façon,  qu'au  premier  de  tous  les  sports,  le 
sport  des  armes,  aucune  puissance  même  mili- 
taire, même  impériale,  n'est  sûre  delà  dépasser: 
canons,  fusils,  forts,  procédés  techniques,  ensei- 
gnement, capacité,  valeur,  courage,  elle  a  su  tout 
préparer  et  mobiliser.  L'armée  française  est  la  seule 
grande  armée  démocratique  capable  de  lutter  pour 
l'indépendance  du  pays.  Le  signe  le  plus  frappant 
du  vouloir  vivre  chez  un  peuple,  n'est-il  pas  l'or- 
ganisation et  l'entretien  d'une  armée  défensive  où 
le  peuple  lui-même,  tout  le  peuple,    soit    prêt  à 


verser  son  sang  ? 
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ISon,  ce  n'est  pas  une  nation  en  décadence  que 
celle  qui  dispose  de  quatre  millions  d'hommes 
armés,  exercés  et  commandés,  celle  vers  qui  vien- 
nent les  autres  peuples  et  sur  laquelle  ils  comp- 
tent. Pour  rompre  l'équilibre  international,  il 
faudrait  passer  sur  le  corps  de  la  France,  et  c'est 
bien  là,  pour  le  reste  de  l'univers,  une  sécurité. 
L'une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  la 
France  a  reconquis  un  rang  des  plus  honorables 
parmi  les  nations  modernes,  c'est  la  vaillance 
avec  laquelle  elle  a  supporté  et  supporte  la  charge 
du  service  militaire.  Avant  de  s'apitoyer  sur  son 
sort,  que  d'autres  imitent  d'abord  son  exemple  ! 

Une  certaine  tendance,  toute  matérialiste,  delà 
civilisation  actuelle,  porte  les  esprits  à  juger  la 
valeur  des  peuples  d'après  leur  puissance  écono- 
mique :  à  ce  sujet  encore,  combien  de  jugements 
erronés  circulent  sur  le  compte  de  la  France  !  Son 
activité  économique  serait  réellement  en  recul 
qu'il  ne  faudrait  pas  en  conclure  à  une  chute  ir- 
rémédiable. Les  peuples  à  commerce  peu  développé 
ne  sont  pas  toujours  les  plus  proches  de  la  déca- 
dence. Cependant,  même  à  ce  point  de  vue,  il 
convient  de  voir  les  choses  comme  elles  sont  et 
de  se  méfier  des  jugements  tout  faits. 

Personne  ne  nie,  d'abord,  que  la  France  soit 
le  pays  du  monde  qui  possède  le  plus  de  fonds  dis- 
ponibles. La  France  intervient,  par  ses  placements 
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ou  le  mouvement  de  ses  capitaux,  chaque  fois 
qu'une  crise  menace  les  affaires  générales,  ou  cha- 
que fois  qu'un  pays  en  voie  de  développement  a 
besoin  de  ressources.  Ainsi,  elle  s'est  acquis,  dans 
l'économie  internationale,  une  situation  aussi 
forte  que  celle  qui  lui  appartient  dans  les  questions 
militaires.  Les  alliances  commerciales  et  finan- 
cières viennent  vers  elle  comme  les  alliances  poli- 
tiques, parce  qu'elle  dispose,  de  part  et  d'autre, 
de  forces  acquises  également  prééminentes  :  son 
armée  et  sa  richesse. 

Cette  richesse,  est-elle  due  uniquement  aux 
habitudes  d'épargne,  invétérées  dans  la  nation 
française  ?  L'épargne  suffirait-elle  à  enrichir  un 
peuple?...  Le  proverbe  dit,  d'un  homme  éco- 
nome :  «  Il  tond  sur  un  œuf.  »  Tondre  sur  un 
œuf  est  d'un  bien  médiocre  profit.  «  Où  il  n'y  a 
rien,  le  roi  perd  ses  droits  »,  dit  un  autre  pro- 
verbe. 

La  richesse  française  a  une  source  plus  large, 
plus  abondante  et  plus  féconde  :  c'est  l'activité 
constante  de  la  production  nationale,  c'est  la  pros- 
périté, sans  cesse  accrue  et  si  mal  comprise,  du 
commerce  français. 

En  général,  les  statistiques  sont  contre  nous. 
La  mer  ne  nous  aide  pas  ;  elle  ensable  nos  ports 
et  favorise  nos  concurrents  :  de  même  la  statis- 
tique. 

Incontestablement     notre    marine    marchande 
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est  en  diminution  :  sans  doute  que  cette  sorte  d'en- 
treprises ne  présente  pas,  aux  capitaux  français  et 
à  la  main-d'œuvre  française,  des  avantages  suffi- 
sants ;  il  semble  aussi  que  le  système  de  l'inscrip- 
tion maritime,  bon  sous  Golbert,  n'est  plus  qu'une 
entrave  et  a  fait  son  temps.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  ne  voiturons  pas  nous-mêmes  nos  produits 
au  delà  des  mers  ;  et,  du  côté  de  la  terre,  nous 
sommes  également  obligés  de  passer  par  les  terri- 
toires qui  nous  enserrent  de  toutes  parts. 

Il  résulte  de  là  que  les  produits  français,  em- 
barqués sur  les  navires  ou  chargés  sur  les  convois 
de  nationalité  non  française,  figurent  trop  souvent, 
dans  les  statistiques,  sous  une  rubrique  étrangère. 
D'autre  part,  la  vente  directe  des  produits  au 
consommateur  qui  visite  la  France,  et  qui  fait  lui- 
même  ses  emplettes,  apporte  à  l'activité  nationale 
un  profit  extrêmement  rémunérateur,  mais  qui 
échappe  également  aux  relevés  officiels.  Ainsi  des 
fuites  ou  des  altérations  très  importantes  se  pro- 
duisent. 

En  général,  les  tableaux  statistiques  compara- 
tifs sont  conçus  selon  le  type  anglais  :  or,  certains 
articles  ont,  dans  le  commerce  anglais,  une  im- 
portance énorme:  le  charbon,  le  fer,  les  tissus, 
tandis  que  les  articles  particulièrement  français, 
comme  les  fruits,  les  vins,  les  objets  de  luxe  sont 
relégués  sous  la  mention  :  divers.  J'ai  eu  sous  les 
yeux  des  tableaux  officiels  qui  indiquaient  le  com- 
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merce  de  la  France  avec  la  Chine  comme  à  peu 
près  nul,  tandis,  qu'en  fait,  lui  vendant  les  riz  de 
l'Indochine,  et  lui  achetant  les  soies   pour  notre 
industrie  lyonnaise,  nous  sommes  parmi  ses  plus 
forts  cliens.   Mais,    sur  les  statistiques,   les   soies 
embarquées   à    Hong-Kong    étaient   inscrites    au 
compte  de  l'exportation  en  Angleterre,  et  les  riz 
d'Indochine  étaient  mentionnés  sous  la  rubrique  : 
«  produits  divers  d'origine  asiatique».  La  France 
ne  perdait  pas  un  centime  de  son  trafic  ni  de  son 
bénéfice,  mais  sa  face  commerciale  étaient  atteinte. 
Les  forts  tonnages  sont  mentionnés  avec  em- 
phase par  les  tableaux  officiels,  alors    qu'ils  ne 
sont  pas,  d'ordinaire,  l'objet  du  commerce  le  plus 
avantageux.  Les  marchandises  françaises,  souvent 
de  médiocre  tonnage,  assurent  de  grands  bénéfices, 
et  c'est  ce  qui  importe.  Un  chargement  de  charbon, 
par  exemple,  est  de  poids  énorme  et  de  médiocre 
profit,  si  on  le  compare  à  une  affaire  de  diamants, 
autre  charbon,  de  petit  tonnage,  mais  de  gros  bé- 
néfices. Un  chapeau  de  la  rue  de  la  Paix  est  un  ar- 
ticle à  petit  tonnage  et  à  gros  bénéfice  ;  un  tableau 
de  maître,  un  bijou,  une  bouteille  de  Champagne, 
une  garniture  de  plumes  :  petit  tonnage,  gros  bé- 
néfice. Le  commerce  français  se  consacre  de  pré- 
férence à    un   genre  d'affaires  qui  chiffre  moins, 
tout  en  rapportant  davantage.  De  tels  sorte  que 
les   gains  réels  du  commerce  français  sont,  pour 
ainsi  dire,  inaperçus,  quand,  en  fait,  ils  existent  et 
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qu'on   les   retrouve  au    fond    du   fameux  bas  de 

laine. 

Ces  exemples  pourraient  se  multiplier  ;  ils  suf- 
fisent pour  fortifier  cette  observation  de  simple 
bon  sens  que,  si  la  France  peut  disposer  de  capi- 
taux considérables,  c'est  qu'elle  est  riche,  et  que, 
si  elle  est  riche,  c'est  que  sa  puissance  économique 
est  grande  et  ses  facultés  commerciales  aptes  à  tirer 
profit  de  SCS  richesses  et  de  ses  ressources  natu- 
relles ou  industrielles.  La  France  a  une  clientèle 
de  luxe,  élégante  et  payant  bien,  la  fleur  de  la 
clientèle  universelle.  Voilà  la  vraie  source  de  sa 
prospérité  :  qui  ne  la  lui  envierait  ? 

La  France  touche,  par  les  revenus  de  ses  capi- 
taux, placés  à  l'étranger,  une  rente  annuelle  repré- 
sentant, peut-être,  les  deux  tiers  du  budget  natio- 
nal. Elle  pourrait  vivre  en  rentière,  n'ayant  d'autre 
peine  que  de  détacher  ses  coupons.  INIais  elle  tra- 
vaille sans  cesse,  s'ingénie  continuellement,  se 
critique  parfois  très  sévèrement,  parce  qu'elle  n'est 
jamais  contente  d'elle-même.  Elle  est,  dans  l'ordre 
économique,  comme  dans  l'ordre  militaire,  scien- 
tifique, artistique,  littéraire,  toujours  à  l'ouvrage 
et  toujours  sur  le  pont. 

Son  entrain  et  sa  bonne  humeur  donnent  le 
change  :  elle  porte  le  poids  du  travail  si  aisément 
qu'on  ne  la  voit  jamais  ni  affairée,  ni  lasse  ;  et  sa  ri- 
chesse même  ne  lui  estpas  à  charge:  elle  l'augmente, 
mais  sans  hâte  et  sans  essoufflement.  L'économie 
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française  est  une  prudence  réfléchie,  non  une  âpre 
convoitise.  Elle  profite  aux  autres  autant  qu'au 
pays  lui-même.  La  France  administre  sagement 
cette  fortune  qui  n'est,  entre  ses  mains,  qu'un  dé- 
pôt servant  au  développement  du  bien-être  univer- 
sel ;  il  n'est  guère  d'entreprise  mondiale  que  la 
France  n'ait  soutenue  de  ses  subsides. 

En  présence  de  ces  faits,  dire  et  répéter,  comme 
une  leçon  apprise,  que  la  France  économique  est 
en  décadence,  c'est  un  ridicule  abus  des  mots, 
une  aveugle  adhésion  à  une  campagne  de  dénigre- 
ment intéressé.  Le  quotient  économique  de  la 
France  est,  proportionnellement  au  chitfre  de  ses 
habitants,  l'un  des  plus  hauts  du  monde  :  des  sta- 
tistiques bien  faites  l'étabUssent,  et  la  prospérité 
générale  du  pays  le  prouve,  étant  entendu,  d'ail- 
leurs, que  le  commerce  n'est  jamais  que  le  com- 
merce, et  non,  d'une  façon  absolue,  la  pierre  de 
touche  de  la  civilisation. 

Faut-il  maintenant  plaider  la  cause  de  la  France 
au  point  de  vue  de  la  moralité,  soit  générale,  soit 
particulière. 

Des  observateurs  de  la  plus  haute  autorité  et 
impartialité,  M.  Barrett  Wendell,  sir  ïh.  Barclay 
ont  témoigné  pour  nous.  La  réaction  en  notre  fa- 
veur est  en  voie  d'accomplissement.  On  commence 
à  pouvoir  dire  (ce  qui  est  la  simple  vérité)  que  les 
étrangers   qui   viennent  chercher  en   France  des 
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spectacles  réjouissants,  se  les  donnent  souvent  à 
eux-mêmes.  La  Côte  d'Azur,  aux  jours  du  carna- 
val de  Nice,  n'est  plus  guère,  maintenant,  qu'une 
kermesse  teutonne.  Nous  ne  savons  pas  au  juste 
d'où  nous  vient  l'étrange  foule  qui,  certains  soirs, 
peuple  nos  boulevards  ;  mais,  à  coup  sûr,  elle  n'est 
pas  en  majorité  française. 

La  littérature  française  (ou,  pour  parler  plus 
exactement,  le  roman  français)  ne  s'est  pas  signa- 
lée, il  est  vrai,  dans  une  période  récente,  par  une 
pruderie  extrême.  ^lais  pourquoi  incriminer  la  lit- 
térature française  tout  entière  .'^  Nos  publicistes, 
nos  historiens,  nos  penseurs,  nos  philosophes,  nos 
poètes  ne  comptent-ils  pas  dans  la  production  lit- 
téraire du  pays?  Le  théâtre,  s'il  expose  parfois 
quelques  scènes  risquées,  ne  représente-t-il  pas, 
dans  son  ensemble,  un  des  plus  nobles  efforts  d'ob- 
servation et  de  moralisation  que  l'humanité  ait  ja- 
mais produits.  Comment  expliquerait-on,  sans  cela, 
qu'il  alimente,  presque  exclusivement,  les  scènes 
des  grandes  villes  étrangères?...  Le  théâtre,  le  ro- 
man consacrés  à  l'étude  des  mœurs  et  des  carac- 
tères, ont  insisté  sur  certaines  peintures  vives  ou 
scabreuses  ;  mais  personne  n'ignore  que  le  roman 
et  le  théâtre  ne  s'adressent  pas  à  la  jeunesse,  et 
que,  dans  tous  les  temps,  ils  ont  figuré  parmi  les 
arts  réservés. 

La  production  littéraire  française,  la  production 
artistique    française,    la    production    scientifique 
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française  sont  considérables  ;  elles  livrent,  chaque 
année,  au  public,  une  abondante  moisson  de  belles 
œuvres,  de  bonnes  œuvres,  d'œuvres  utiles.  Révè- 
lent-elles un  abaissement  quelconque  des  esprits  et 
des  cœurs?  Quelle  injustice  de  ne  s'attacher  qu'à 
de  rares  morceaux  où  l'art  tantôt  s'égare  dans  des 
subtilités  dangereuses,  tantôt  s'élève  jusqu'à  une 
indifférence  hautaine  !  11  se  publie,  en  France, 
assez  de  bons  livres,  il  se  joue  assez  d'excellentes 
pièces  pour  que  notre  littérature  ne  se  sente  nul- 
lement atteinte  par  cette  qualification  de  «  déca- 
dente» qu'elle  s'est  si  imprudemment  donnée  à 
elle-même.  Les  romans  du  genre  ennuyeux  ne 
sont  pas  toute  la  httérature  de  langue  anglaise  ; 
les  romans  du  genre  léger  ne  sont  pas  toute  la 
littérature  de  langue  française.  Il  est  permis  de 
goûter  ou  de  négliger  les  uns  et  les  autres  :  ceux 
qui  s'y  complaisent  ou  qui  les  entretiennent  de 
leurs  deniers  n'ont  de  reproches  à  faire  qu'à  eux- 
mêmes. 

Pour  le  fond  de  la  morahté  nationale,  il  n'a  rien 
qui  nous  mette  en  état  d'infériorité  à  l'égard  de  tel 
pays  étranger  qui  nous  accable  de  ses  sarcasmes 
On  pourrait  discuter,  sur  cette  matière,  à  l'infini.  En 
France,  comme  hors  de  France,  les  grandes  villes 
offrent  des  spectacles  et  des  tentations  que  la  sage 
province  ignore,  et  c'est  la  province  qui  garde  les 
générations  pures  et  saines.  Les  climats  diffèrent, 
les  races  n'ont  pas  exactement  le  même  tempéra- 
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ment  :  mais  la  fanfaronnade  de  vices  de  certains 
peuples  ne  craint  pas  le  parallélisme  avec  la  tartuf- 
ferie brutale  de  certains  autres. 

En  fait,  la  famille  française  est  un  modèle  de  te- 
nue, d'union  et  d'affectueuse  collaboration.  Entre 
le  mari  et  la  femme,  il  existe  (sauf  de  très  rares 
exceptions)  une  solidarité  de  sentiments,  de  tra- 
vail et  de  sacrifices,  tendant  toujours  à  reporter, 
sur  les  enfants  et  sur  la  descendance,  le  résultat  du 
labeur  commun.  Le  «  bas  de  laine  »  s'emplit  de 
ce  dont  se  prive  le  présent  en  faveur  de  l'ave- 
nir. L'économie,  c'est  la  chaîne  continue  re- 
liant les  générations  successives.  Le  Français  ne 
dépense  jamais  complètement  son  salaire,  son  gain 
ou  sa  rente  :  il  met,  d'abord,  à  part  ce  qui  garan- 
tit la  vie  et  la  durée  de  la  famille  :  en  un  mot,  il 
s'assure,  lui  et  les  siens,  contre  les  risques  de  l'exis- 
tence, par  une  abnégation  constante,  prévoyante 
et  intelligente. 

Cette  constitution  de  la  famille,  envisagée  comme 
permanente  et  survivante  à  l'individu  et  à  la  géné- 
ration, est  une  conception  toute  française.  Elle  se 
manifeste  par  l'usage  de  la  dot  des  filles,  —  pour 
qu'elles  occupent  une  place  respectée  dans  la  mai- 
son 011  elles  entrent,  —  par  l'usage  habituel  de  la 
communauté  de  biens  entre  le  mari  et  la  femme, 
par  le  partage  égal  des  biens  entre  les  enfants,  par 
la  rareté  des  divorces,  par  la  solidité  du  lien  fami- 
lial. Cette  conception  met  les  époux  entre  eux  et 
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les  enfants  entre  eux  sur  un  pied  d'égalité  qui  per- 
met le  plein  développement  de  leurs  facultés  et  le 
plein  épanouissement  de  leur  dignité.  La  France 
n'est  pas  le  pays  des  suffragettes,  probablement 
parce  que  la  femme  y  tient  une  place  autrement 
haute  que  celle  qui  résulterait  pour  elle  du  droit 
d'entrer  dans  les  comices. 

La  femme  française  :  faut-il  rappeler  mainte- 
nant, ce  qu'elle  est,  quelle  fille  auprès  de  ses 
parents,  quelle  épouse  auprès  de  son  mari,  quelle 
mère  auprès  de  ses  enfants  !  La  femme  est  la  véri- 
table évangélisatrice  de  la  moralité  nationale  :  sur 
ses  genoux,  lenfant  suce  l'honneur  et  la  douceur 
de  vivre  avec  le  lait  ;  ses  exemples  et  ses  leçons 
appuient  la  chère  adolescence,  et  sa  vaillance,  sa 
constance  accompagnent  et  soutiennent  la  vieil- 
lesse et  le  malheur. 

Sommes-nous  suspects  en  proclamant  ce  que  la 
France  doit  à  la  femme  française  :  que  Ion  en 
croie,  du  moins,  l'étranger  :  «  En  France,  dit 
M.  Barrett  AVendell,  une  honnête  femme  n'est 
pas  seulement  une  bonne  épouse  ;  elle  reste  aussi 
ce  qu'elle  était  avant  le  mariage,  une  fdle  modèle, 
profondément  attachée  à  sa  famille  d'origine  ;  elle 
est  une  bonne  sœur  et  une  amie  fidèle...  Elle  est 
bonne  mère  plus  absolument  encore  et  ses  obliga- 
tions envers  ses  enfants,  aussi  bien  qu'envers  leur 
père,  lui  imposent  d'être  une  bonne  maîtresse  de 
maison,  ne  négligeant  jamais  les   détails  mono- 
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tones  de  son  activité  quotidienne.  Ce  devoir  infini, 
minutieux,  prosaïque,  est  la  condition  de  toute 
son  existence  et  elle  Taccomplit,  de  la  jeunesse  à 
la  vieillesse,  oublieuse  d'elle-même,  heureuse, 
souriante.  Car  ce  n'est  pas  la  moindre  de  ses 
croyances  de  penser  qu'elle  doit  rendre  la  vie 
agréable  à  ceux  qui  sont  autour  d'elle.. .  Les  Fran- 
çaises qui  sont  dignes  de  ce  nom  d'honnêtes 
femmes  (comme  on  disait  jadis  un  honnête  homme) 
sont  sans  nombre  dans  la  France  entière;  elles 
ne  sont  pas  seulement  le  plus  beau  type  de  la 
femme  de  ce  pays  ;  elles  sont  les  plus  nombreuses, 
les  plus  représentatives.  Si  l'œil  indifférent  de 
l'étranger,  de  l'artiste,  ne  le  distingue  pas  d'abord, 
c'est  parce  que,  comme  l'air  et  la  lumière,  elles 
sont  partout:  c'est  aussi  parce  que  le  soin  silen- 
cieux qu'elles  apportent  à  remplir  leurs  devoirs  les 
rend  invisibles'...  » 

Mais  la  population  française  diminue  :  quels 
que  soient  ses  mérites,  la  race  est  appelée  à  dis- 
paraître, ou  à  ne  se  maintenir  que  par  des  apports 
étrangers.  Le  temps  suffira  pour  réaliser  les  pré- 
dictions les  plus  funestes  sur  l'avenir  delà  France... 
Oui,  la  diminution  de  la  natalité  est  un  juste  mo- 
tif d'appréhension  pour  la  survie  de  la  race  fran- 
çaise. Ce  n'est  pas  un  suffisant  réconfort  d'ajouter 


I.   Barrelt  Wendell,   La  France  d'aujourd'hui,    trad.   par 
G.  Grappe,  Paris,  Floury,  1910,  in-8. 
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que  le  mal  n'est  pas  spécial  à  la  France.  Toute 
population  qui  s'enrichit  tend  à  diminuer  :  la 
France,  trop  riche,  voit  sa  natalité  décroître  :  tel 
est  le  fait. 

Il  convient  d'observer,  tout  d'abord,  qu'il  s'agit 
là  d'un  des  plus  mystérieux  processus  instinctifs 
de  l'humanité.  Les  explications  généralement  allé- 
guées ne  sont  guère  que  spécieuses.  Le  Play,  en 
incriminant  le  Code  civil  et  le  système  de  l'égalité 
des  droits  entre  les  enfants  dans  les  successions, 
la  limitation  du  droit  de  tester  et  l'interdiction  des 
substitutions,  a  fait  fausse  route.  La  dépopula- 
tion par  manque  de  natalité  ne  sévit  ni  sur  la 
Belgique,  ni  sur  l'Italie,  ni  sur  les  pays  rhénans, 
régions  où  le  Code  civil  est  appliqué.  En  revanche, 
elle  frappe  certaines  provinces  de  la  Russie,  les 
classes  élevées  des  Etats-Unis,  de  l'Angleterre  et 
même  de  l'Allemagne,  placées  sous  d'autres  ré- 
gimes. 

Un  des  motifs  déterminant  la  diminution  des 
naissances  paraît  être  la  saturation  en  hommes  du 
sol  cultivable.  L'agriculture  a  besoin  de  l'enfant  ; 
seuls,  les  travaux  agricoles  l'emploient  sans  dan- 
ger pour  lui  ;  pour  la  plupart  des  autres  classes 
de  la  société,  l'enfant  est  une  charge  paraissant 
trop  lourde  parce  qu'elle  est  trop  longtemps  pro- 
longée. 

Le  petit  bourgeois,  le  fonctionnaire  cantonné 
dans  les  villes,  condamné  à  un  salaire  minime,  à 
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des  frais  croissants,  enfermé  dans  un  appartement 
étroit  et  peu  confortable,  réduit  pour  ses  besoins 
et  ses  plaisirs  à  la  portion  congrue,  se  refuse  le 
luxe  d'une  famille  nombreuse.  Peu  à  peu,  Taccou- 
tumance  vient  :  la  femme  craint  pour  sa  grâce, 
pour  l'élégance  de  sa  taille,  pour  la  fidélité  du 
mari.  L'exemple  gagne  de  proche  en  proche  ;  les 
mauvais  conseils  circulent  ;  moitié  calcul,  moitié 
esprit  d'imitation,  le  mal  se  répand.  Quand  l'âge 
vient  démontrer  la  joie  que  cause  l'enfant  et  la 
tristesse  infinie  des  ménages  «  orphelins  »,  il  est 
trop  tard. 

Une  connaissance  plus  exacte  des  causes  du 
mal  permettrait  d'indiquer  certains  remèdes.  La 
France  a  eu,  sans  doute,  un  instinct  très  juste  de 
ce  qu'il  y  avait  à  faire  en  préparant  aux  généra- 
tions futures,  par  l'expansion  coloniale,  de  grandes 
surfaces  territoriales  à  mettre  en  valeur  et  à  cul- 
tiver. Aux  colonies,  tout  se  transforme.  On  sait 
combien  la  natalité  française  est  vigoureuse  au 
Canada  ;  on  sait  moins  que  la  race  française  en 
Algérie  est  la  plus  prolifique  de  toutes  les  souches 
européennes.  Il  en  sera  de  même,  probablement, 
dans  les  colonies  où  le  Français  peut  vivre.  La 
formule  serait  alors  :  oîi  il  y  a  de  la  terre  dispo- 
nible, les  hommes  naissent.  Et,  comme  les  terres 
nouvelles  ne  manquent  pas  à  la  France,  elle  au- 
rait, de  ce  chef,  un  recours  contre  la  loi  qui  paraît 
la  frapper. 
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Peut-être  aussi,  une  plus  large  éducation  mo- 
rale, une  conception  de  la  vie  moins  égoïste  et  plus 
relevée,  remettront-elles  en  honneur  les  familles 
nombreuses.  Que  les  exemples  viennent  de  haut; 
ils  seront  imités  en  bien  comme  en  mal.  Un  vé- 
ritable devoir  incombe,  de  ce  chef,  à  la  bour- 
geoisie française.  Les  raisons  pour  lesquelles  sa 
natalité  est  restreinte  n'ont  rien  de  fatal  :  elles 
dépendendent  de  la  volonté  ;  une  volonté  soutenue 
peut  les  corriger  aisément.  Puisque  la  bourgeoisie 
comprend  les  conséquences  d'une  abstention  pro- 
longée, puisqu'elle  «  raisonne  son  cas,  »  elle  de- 
vrait être  la  première  à  guérir  le  mal  propagé  par 
elle.  Au  moment  oii  la  nataUté  est  en  baisse  chez 
la  plupart  des  peuples  civiHsés,  il  serait  bien  que 
la  France  se  ressaisît  et  prouvât  qu'elle  veut  vivre 
—  en  vivant. 


J'ai  examiné  en  toute  sincérité  et  bonne  foi  la 
plupart  des  critiques  portées  habituellement  contre 
la  France:  mais  je  n'ai  nullement  la  prétention 
de  laver  notre  pays  de  tout  reproche.  Il  a  des 
défauts  graves,  des  faiblesses  insignes,  des  tares 
fâcheuses  dont  il  devrait  se  débarrasser,  se  corriger 
ou  se  guérir.  Mais  les  autres  peuples  ne  sont  pas 
non  plus  infaillibles,  et  le  nôtre  a,  du  moins,  pour 
le  réconforter,  le  souvenir  de  l'existence  vingt  fois 
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séculaire  dont  il  a  parcouru  bravement  les  étapes 

périlleuses. 

La  naissance  de  la  France  coïncide  avec  l'épo- 
que où  le  Christ  parut.  La  France  est  entrée  dans 
l'histoire,  —  par  la  conquête  de  César,  —  au 
moment  où  les  temps  modernes  s'ouvraient.  La 
France  travaille,  depuis  bientôt  deux  mille  ans,  à 
l'œuvre  de  la  civilisation.  De  quel  peuple  vivant 
peut-on  en  dire  autant  ? 

Sans  la  France,  la  France  de  Charles  Martel, 
de  Charlemagne,  de  Guillaume  le  Conquérant,  de 
Godefroy  de  Bouillon,  de  saint  Louis,  de  Jeanne 
d'Arc,  de  Calvin,  d'Henri  IV,  de  Champlain,  de 
Louis  XIV,  de  Voltaire,  de  Napoléon,  de  Pasteur, 
quel  déficit  dans  l'acquis  de  l'humanité  !  Or,  pour- 
quoi dénier,  à  la  France  de  l'avenir,  les  facultés  qui 
ont  fait  sa  grandeur  et  sa  force  pendant  de  si  longs 
siècles  ? 

Aujourd'hui,  ne  reste-t-il  rien  de  bon  à  ap- 
prendre de  cette  nation  qui  a  donné  au  monde 
î'évangélisation  par  la  croisade  et  par  l'enseigne- 
ment scolastique,  l'art  gothique,  le  doute  de  Mon- 
taigne, la  philosophie  de  Descartes,  l'art  et  la  lit- 
térature du  XVII*  siècle,  la  philosophie  du  xviii%la 
déclaration  des  Droits  de  l'homme,  le  Code  civil, 
le  système  métrique,  l'art  moderne,  tant  de  grandes 
découvertes  et  d'œuvres  dignes  de  Timmortalité  ? 

La  France  a  fait,  souvent  à  ses  dépens,  des 
expériences  dont  les  autres  peuples  ont  profité. 

66 


LA  FRANCE  ET  LES  ÉTATS-UNIS 
Elle  est  hardie,  imprudente,  téméraire  :  mais  la 
source  des  dévouements  et  du  prosélytisme  n'est 
pas  tarie  en  elle.  Dès  qu'il  y  a  un  risque  à  courir, 
un  péril  à  braver,  sa  jeunesse  se  présente.  Hier, 
la  conquête  de  l'Afrique  ;  aujourd'hui  l'escalade 
du  ciel. 

Ces  «  imprudences  »  ne  sont  pas  déraison  ;  ces 
«  folies  »  sont  très  sages,  parce  qu'elles  sont  con- 
çues, selon  le  mot  de  Spinoza,  en  considération  de 
l'Eternité.  Une  nation  qui  met  la  loi  de  sa  survie 
si  haut  et  qui,  dans  tous  ses  actes,  depuis  le  plus 
glorieux  jusqu'au  plus  familier,  sacrifie  toujours  le 
présent  au  futur  n'est  pas  de  celles  que  l'histoire 
efface  de  la  liste  des  vivants.  Il  n'est  pas  possible 
qu'elle  n'ait  pas  l'avenir  devant  elle,  elle  qui  pense 
sans  cesse  à  l'avenir. 

La  nation  française  figure,  en  somme,  parmi 
les  plus  saines  et  les  mieux  pondérées  qu'il  y  ait, 
en  ce  moment,  sur  la  terre.  De  là,  l'intérêt  avec 
lequel  l'étranger  et  notamment  les  Anglo -Saxons, 
—  revenus  de  bien  des  préjugés,  —  s'appliquent 
à  la  mieux  connaître.  Notre  formation  sociale,  nos 
méthodes  de  travail  (et  notamment  nos  procédés 
agricoles),  la  constitution  de  la  famille,  le  régime 
de  la  propriété,  le  système  des  successions,  nos 
mœurs  elles-mêmes  font  l'objet  d'études  plus 
attentives  et  plus  équitables. 

On  sent  qu'il  y  a  quelque  chose  à  apprendre  de 
ce  peuple  qui  passait  pour  futile  et  dont  l'existence, 
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il  y  a  quelques  années  encore,  n'était  autre,  pour 
Tétranger,  que  la  vie  du  boulevard.  Des  faits  très 
graves,  ébranlant  les  sociétés  qui  se  croyaient  le 
plus  sûres  d'elles  mêmes,  des  situations  extrême- 
ment tendues,  des  luttes  terribles,  ont  modifié 
bien  des  convictions,  ébranlé  bien  des  partis  pris, 
assoupli  bien  des  fiertés.  On  compare  ;  on  ne  se 
refuse  plus  à  rechercher,  dans  les  principes  essen- 
tiels de  l'ordre  social  réalisés  par  le  droit  civil  des 
Français,  la  raison  de  cette  stabilité  qui  commence 
à  nous  être  enviée. 

Le  Droit  civil  français  n'est  pas,  comme  on  l'a 
répété  trop  souvent,  sorti  tout  armé  de  la  tête  de 
Bonaparte  ;  il  n'est  pas  une  frondaison  spontanée, 
apparaissant  subitement  sur  la  terre  française  aux 
temps  de  la  Révolution  :  il  est  le  produit  d'une 
longue  culture,  d'un  prudent  assolement,  pour- 
suivi par  les  siècles,  la  moisson  définitive  de  ces 
usages,  de  ces  traditions,  de  ces  expériences  pra- 
tiques que  notre  vieille  histoire  appelait,  d'un  mot 
très  expressif,  les  coutumes,  c'est-à-dire  ce  qui 
était  en  usage. 

Ce  droit  civil  émineniment  pratique,  concret  et 
réaliste,  n'était  pas  édicté  par  des  «  législateurs  »  plus 
ou  moins  autorisés  et  compétents  ;  il  naissait,  au  jour 
le  jour,  de  ce  que  Montesquieu  appelle  «  les  rap- 
ports permanents  »  entre  les  individus,  les  objets 
et  la  société.  Recueillies  et  constatées  par  la  pra- 
tique des  tribunaux  et  de    la  jurisprudence,    les 
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«  coutumes  »  furent  authentiquées,  après  des  siè- 
cles seulement,  par  le  pouvoir  politique  ;  mais, 
sans  que  celui-ci  ait  jamais  songé  à  s'arroger  l'au- 
torité de  porter  atteinte  à  leurs  principes  et  à  leurs 
effets.  L'œuvre  de  la  Révolution  française  ne  fut 
elle-même  que  la  codification  suprême  des  coutu- 
mes, ou  plutôt  l'adaptation,  à  l'ensemble  du  ter- 
ritoire français,  d'une  coutume  maîtresse,  la  cou- 
tume de  Paris  *. 

De  ces  indications  historiques,  je  veux  simple- 
ment retenir  ceci  que  la  législation  moderne  fran- 
çaise n'est  nullement,  comme  l'a  prétendu  l'école 
de  Le  Play  et  de  Taine,  une  conception  abstraite, 
transmise  des  philosophes  du  xvin^  siècle  et  de  la 
Révolution  au  Consulat.  En  réalité,  c'est  la  vieille 
sève  de  la  vie  nationale  qui  s'est  recueillie  elle- 
même  et  s'est  fixée  en  se  condensant.  La  Révolu- 
tion n'a  été,  en  ceci,  comme  en  beaucoup  d'autres 
choses,  qu'une  phase  de  l'évolution  nationale 
commencée  depuis  des  siècles. 

Le  Droit  civil  français  est  le  fruit  de  l'expérience 

I.  «  En  général,  on  remarque  que  les  rédacteurs  du  Code 
ont  donné  la  préférence  au  droit  coutumier  sur  le  droit  ro- 
main, dans  presque  toutes  les  matières  sur  lesquelles  les 
coutumes  avaient  admis  des  principes  qui  leur  étaient  pro- 
pres. La  raison  en  est  simple:  le  droit  coutumier  était  le 
droit  de  la  majorité  des  Français,  et  la  plupart  des  membres 
de  la  section  de  législation  du  Conseil  d'État  étaient  origi- 
naires du  pays  de  coutume.  »  Aubry  et  Rau,  Cours  de  Droit 
civil  français ,  p.  2^. 
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d'une  très  vieille  nation,  héritière  des  deux  gran- 
des civilisations  antiques,  voilà  le  fait.  Il  exprime 
la  pratique  de  la  vie  préférée  par  des  centaines 
de  générations  :  il  est,  comme  la  langue  française, 
le  résullat  d'un  long  usage  réfléchi.  Sur  les  rap- 
ports de  rhomme  et  de  la  femme  dans  le  mariage, 
du  père  et  des  enfants,  des  êtres  sociaux  et  des 
choses  utilisées,  du  capital  et  du  travail,  ses  déci- 
sions ont  donc  une  incomparable  autorité. 

La  plupart  des  pays  anglo-saxons  oij  malgré 
Tabondance  et  l'autorité  des  hommes  de  lois,  — 
et  peut-être  à  cause  de  cela,  —  la  jurisprudence 
est  restée  à  un  état  étonnamment  médiéval,  ga- 
gneraient à  mieux  connaître  les  principes  de  la  lé- 
gislation française.  Ce  clair  langage,  qui  est  celui 
du  Code  civil,  jetterait,  sur  les  esprits  qui  le  rece- 
vraient avec  des  sentiments  bienveillants  et  gra- 
ves, des  lumières  imprévues. 

Voici,  d'abord,  à  la  base  de  toute  société,  les 
rapports  entre  l'individu,  les  biens  et  la  société 
elle-même.  Tout  est  dit,  en  deux  lignes,  mais  des 
plus  fortes  et  des  plus  pleines  de  sens  qui  se  puis- 
sent écrire:  «  Article  544-  La  propriété  est  le 
droit  de  jouir  et  disposer  des  choses  de  la  manière 
la  plus  absolue,  pourvu  qu'on  n'en  fasse  pas  un 
usage  prohibé  par  les  lois  où  les  règlements.  » 
Ainsi  les  trois  éléments  primordiaux,  le  droit  du 
propriétaire,  l'objet  de  la  propriété,  l'ordre  social 
lui-même,  sont  mis  en  présence  et  se   pondèrent 
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l'un  par  l'autre.  — «  Article  545.  Nul  ne  peut 
être  contraint  de  céder  sa  propriété,  si  ce  n'est 
pour  cause  d'utilité  publique  et  moyennant  une 
juste  et  préalable  indemnité.  »  Cette  phrase  ne 
résume-t-elle  pas  la  lutte  de  l'ordre  civil  contre 
l'ordre  politique  ?  Le  pouvoir  politique,  indis- 
pensable, puisqu'il  assure  la  discipline,  —  mais 
violent  et  passionnel,  prétend  envahir  sans  cesse 
le  droit  individuel,  le  droit  du  travail.  Celui-ci 
trouve  sa  défense  dans  le  droit  civil,  plus  équita- 
ble que  la  domination  des  chefs.  La  thèse  et  l'an- 
tithèse, despotisme  ou  communisme,  sont  tenues 
en  respect,  l'une  et  l'autre,  par  ces  quelques  mots. 
—  Article  782  :  «  La  loi  ne  considère  ni  la  na- 
ture ni  l'origine  des  biens  pour  en  régler  la  suc- 
cession. »  Simplicité  admirable  de  renonciation, 
interdisant,  dans  l'ordre  civil,  la  réversibilité  des 
fautes,  admise  dans  l'ordre  religieux  et  qui,  en  pro- 
scrivant la  recherche  de  la  paternité  des  biens, 
confirme,  à  chaque  génération,  la  stabilité  sociale 
que  chaque  mort  et  chaque  naissance  tendent  à 
ébranler. 

Voici  les  trois  articles  qui  accrochent,  pour  ainsi 
dire,  la  famille  à  la  société  et  les  joignent  l'une  à  l'au- 
tre :  —  Art.  i65  :  «  Le  mariage  sera  célébré  publi- 
quement dexanlVo^cier  de  l'État  civil  du  domicile 
de  l'une  des  deux  parties.  »  —  Art.  191  :  «  Tout 
mariage  qui  n'a  point  été  contracté  publiquement 
et  qui  n'a  point  été  célébré  devant  l'officier  publi- 
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que  compétent,  peut  être  attaqué  par  les  époux 
eux-mêmes,  par  les  père  et  mère,  par  les  ascen- 
dants et  par  tous  ceux  qui  y  ont  un  intérêt 
né  et  actuel  (nuances  d'une  précision  et  d'une 
finesse  singulières)  ainsi  que  par  le  Ministère 
public.  » 

Et  voici  les  articles  qui  décident  de  la  trans- 
mission des  choses  aux  hommes,  de  la  propriété 
aux  descendants  pour  la  procréation  indéfinie  de 
nouvelles  familles  ;  ce  sont  les  articles  maîtres, 
consacrant  la  permanence  de  l'Etat  et  de  la  so- 
ciété :  —  Art.  ySi  :  «  Les  successions  sont  défé- 
rées aux  enfants  et  aux  descendants  du  défunt,  à 
à  ses  ascendants,  et  à  ses  parents  collatéraux, 
dans  l'ordre  et  suivant  les  règles  déterminées 
ci-après...  »  —  Art.  7^5  :  «  Les  enfants  ou  leurs 
descendants  succèdent  à  leur  père  et  mère,  aïeuls, 
aïeules,  ou  autres  ascendants,  sans  distinction 
de  sexe  ni  de  progéniture,  et  encore  qu'ils  soient 
de  différents  mariages.  Ils  succèdent  par  égales 
portions  et  par  tête,  quand  ils  sont  tous  au  pre- 
mier degré  et  appelés  de  leur  chef;  ils  succèdent 
par  souche,  lorsqu'ils  viennent,  tous  ou  en  partie, 
par  représentation.  »  —  Article  766  :  «  Les  pa- 
rents au  delà  du  douzième  degré  ne  succèdent 
pas.  »  —  Art.  896  :  «  Les  substitutions  sont  pro- 
hibées. »  —  Art.  918  :  «  Les  libéralités,  soit  par 
acte  entre  vifs,  soit  par  testament,  ne  pourront 
excéder  la  moitié  des  biens  du  disposant,  s'il  ne 
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laisse  à  son  décès  qu'un  enfant  légitime  ;  le  tiers, 
s'il  laisse  deux  enfants  ;  le  quart,  s'il  en  laisse  trois 
ou  un  plus  grand  nombre.  » 

Ts'est-ce  pas  là  un  remarquable  exemple  d'une 
parfaite  modération  dans  les  rapports  sociaux? 
N'aperçoit-on  pas  le  souci  constant  de  l'équilibre 
entre  tous  les  facteurs  de  l'existence  nationale  ? 

Le  principe  supérieur  est  la  permanence,  la 
durée,  la  survie  ;  la  famille  importe  plus  que  l'in- 
dividu et  la  race  plus  que  la  famille.  Les  héritiers 
légitimes  sont  coexistants,  en  quelque  sorte,  à  la 
propriété  :  ils  «  naissent  »  avec  elle  et  ont  un  droit 
sur  elle,  dès  qu'elle  apparaît.  Du  fait  qu'un 
homme  produit,  il  crée,  d'avance,  une  part  pour 
les  autres,  pour  ceux  qu'il  ne  connaîtra  pas.  Sin- 
gulière prévenance  de  la  société  actuelle  à  l'égard 
de  la  société  future.  L'homme  ne  peut  pas  dispo- 
ser même  de  ce  qu'il  a  gagné,  même  de  ce  qu'il 
a  créé,  sans  réserver  quelque  chose  à  la  série  des 
générations  ;  car  il  ne  peut  pas  se  détacher  d'elle  ; 
elle  l'a  aidé,  par  le  simple  fait  qu'elle  existe  ;  il 
ne  peut  pas  substituer  sa  propre  volonté  à  la  loi 
des  mutations  et  des  transmissions,  telle  qu'eUe 
est  inscrite  dans  le  code  promulgué  avant  lui  et 
auquel  il  adhère  par  sa  naissance  même.  Limita- 
tion du  droit  de  tester,  pas  de  mainmorte,  pas  de 
privilège  masculin  (dans  le  pays  de  la  loi  sali- 
que  !)  pas  de  droit  d'aînesse,  pas  de  substitution, 
tout  tend  à  susciter  l'activité  constante  des  gêné- 
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rations  les  unes   après   les  autres,    sans   rompre 

jamais  le  lien  qui  les  unit. 

On  connaît  les  maux  issus  de  régimes  diffé- 
rents: la  monstrueuse  inégalité  des  fortunes, 
l'enrichissement  oisif  de  certaines  classes  ou  de 
certains  particuliers,  bénéficiant  sans  équité  et 
sans  scrupule  du  travail  des  siècles,  la  disparition 
fatale  de  la  petite  propriété  et  de  la  petite  cul- 
ture, l'accumulation  des  pauvres  dans  la  ville, 
l'encombrement  des  bureaux  de  bienfaisance,  la 
division  redoutable  de  la  société  en  deux  classes  : 
trop  riches,  trop  pauvres  ;  le  luxe  insolent  des 
premiers,  la  violence  irritée  des  seconds,  et,  fina- 
lement, les  campagnes  politiques  qui  jettent  les 
uns  à  l'assaut  des  autres.  Le  progrès  égaUtaire 
accompli  en  France  depuis  plus  d'un  siècle  n'a 
pas  apporté  de  solutions  définitives,  mais  il  a  di- 
minué les  souffrances  et  peut-être  indiqué  la 
voie. 

Le  sens  de  la  mesure  est  un  don  que  le  climat 
de  la  France  fait,  chaque  jour,  à  la  race  française  : 
la  vie  est  naturellement  équilibrée  et  pondérée 
sous  son  ciel  indulgent.  Cette  leçon  de  modération 
et  de  discrétion,  avec  l'art  de  borner  ses  désirs  et 
de  tenir  en  bride  ses  ambitions,  serait  sans  doute 
l'enseignement  le  plus  précieux  que  la  France 
pourrait  donner  à  l'Amérique. 

Les  vastes  territoires,  les  richesses  inexploitées, 
l'effort  nécessaire  pour  aborder  de  pareilles  tâches, 
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surtendent  le  corps  et  le  cœur  de  l'homme.  Muscles 
et  nerfs  claquent  à  ce  régime.  L'heure  viendra 
bientôt  où,  en  Amérique  même,  l'œuvre  sera  assez 
avancée  pour  que  l'entreprise  d'exploitation  et  d'en- 
f  richissement  ne  soit  plus  l'occupation  principale 
d'une  grande  civilisation,  où  il  paraîtra  bon,  utile, 
raisonnable  de  jouir  de  la  vie  après  s'être  assuré 
les  moyens  de  vivre.  Alors,  les  yeux  se  tourneront 
d'eux-mêmes  vers  la  France. 

Peut  être  s'apercevra-t-on  qu'un  certain  emploi 
de  l'activité  française,  —  assez  facilement  soumis 
à  la  raillerie  au  dehors,  —  a  ses  raisons  profondes 
dans  une  longue  expérience  de  la  vie  civiUsée.  Le 
culte  des  choses  de  l'esprit,  le  goût  littéraire,  l'ac- 
tivité artistique  signalent,  non  les  âges  de  déca- 
dence, mais  les  périodes  de  noble  et  pleine  efflo- 
rescence.  Les  nations  qui  ont  laissé  quelque  trace 
dans  la  mémoire  des  hommes  et  vers  lesquelles 
s'élève  encore  la  gratitude  des  siècles,  sont  arrivées, 
après  de  longs  efforts,  à  cet  épanouissement.  Les 
monuments  qu'ils  ont  élevés  témoignent  pour  elles. 
Les  puissantes  cités  marchandes  de  l'antiquité,  Tyr, 
Garthage,  ne  sont  plus  que  des  noms;  seules,  les 
civilisations  à  large  développement  scientifique,  ar- 
tistique, littéraire  ont  été  vraiment  grandes.  Celles-là 
se  sont  attachées  à  la  vraie  réalité,  non  à  ce  qui  passe, 
mais  à  ce  qui  demeure. 

Ce  qui  demeure,  c'est  l'Idée  ou  plutôt  l'expres- 
sion de  l'Idée.  Une  «  expression  »  claire  et  défini- 
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tive,  faisant  saillir  la  pensée,  c'est  la  seule  chose 
humaine  qui  soit  au-dessus  de  rhumanité  et  qui 
participe  de  l'éternité.  Une  loi  physique  ou  mathé- 
matique arrachée  au  secret  de  la  nature,  une  obser- 
vation psychologique  arrachée  au  secret  de  l'âme, 
une  harmonie  esthétique  arrachée  au  secret  du 
nombre,  cela  seul  ajoute  un  appoint  indestructible 
à  l'acquis  des  siècles.  Newton  exprime  la  loi  de 
chute  des  corps  et  il  explique  ainsi  la  mécanique 
de  l'univers.  Descartes  dit  :  «  Je  pense,  donc  je 
suis  »,  et  il  fonde  la  philosophie  de  la  raison;  un 
constructeur  inconnu  découvre  le  principe  de  la 
voûte  sur  croisée  d'ogive,  et  il  formule  les  règles 
d'une  architecture  qui  ajoute  à  la  beauté  de  la 
création. 

Découvrir,  construire,  philosopher,  c'est  expri- 
mer. La  notion  dort  confuse  au  fond  de  l'esprit, 
jusqu'à  ce  que  l'éclair  de  l'expression  l'éveille. 
Alors,  elle  sort  de  l'ombre  et  elle  devient  Vidée. 

L'Idée  exprimée  est  une  révélation  de  l'Idéal, 
c'est-à-dire  de  ce  qui  est  général  et  éternel.  Il  n'est 
pas  un  esprit  qui,  dans  la  sphère  d'activité,  de  la 
plus  haute  à  la  plus  modeste,  ne  tende  à  l'Idée,  ne 
rende  un  hommage,  bien  souvent  inconscient,  à  la 
puissance  déterminante  de  l'Idée.  On  dit,  du  plus 
humble  artisan,  qu'il  a  de  l'idée  :  cela  veut  dire 
qu'il  est  capable  d'une  certaine  invention  et  d'une 
certaine  généralisation.  Dans  toute  société,  la  hié- 
rarchie se  fait  entre  les  personnes  et  les  professions 
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selon  qu'elles  s'approchent  plus  ou  moins  de  l'Idée. 
Or,  cette  hiérarchie,  qui  existe  entre  individus, 
détermine  aussi  les  rangs  entre  les  peuples  ;  ils 
occupent  une  place  plus  ou  moins  haute  selon 
qu'ils  se  consacrent,  avec  plus  ou  moins  d'énergie 
et  de  succès,  à  la  découverte  de  l'expression,  c'est- 
à-dire  de  l'Idée. 

Il  faut,  aux  peuples,  un  Idéal;  il  leur  faut  une 
occupation  noble;  il  leur  faut  un  objectif  désin- 
téressé. La  perpétuelle  élaboration  de  la  pensée 
scientifique,  littéraire,  artistique  est  l'aboutissant 
naturel  de  tout  effort  humain.  Quand  le  laboureur 
a  labouré,  quand  le  chasseur  a  chassé,  quand  le 
tisserand  a  tissé,  il  s'assoit  devant  sa  maison  et  il 
rêve  :  c'est  l'heure  féconde  oi!i  il  vit  sa  vie. 

Le  Français  ingénieux,  actif,  fils  d'une  vieille 
race  et  d'une  vieille  civilisation,  se  complaît  à  ce 
rêve  et  à  cette  recherche.  La  puissante  production 
intellectuelle  de  la  France,  ininterrompue  depuis 
de  longs  siècles,  ne  s'explique  que  par  l'élabo- 
ration profonde  et  silencieuse  qui  se  poursuit, 
sans  cesse,  dans  la  masse  de  la  nation.  Le  «  tour 
de  main  »  de  l'artisan,  le  savoir-faire  de  l'amuseur 
public  (que  les  anciens  appelaient  trouveur  ou 
trouvère),  l'application  à  demi-somnolente  du  petit 
bourgeois  repassant  ses  classiques,  la  discussion 
littéraire  qui  s'engage  sous  «  l'orme  du  mail  »,  tout 
sert.  La  nation  «  se  cultive  »  par  un  continuel 
exercice;  elle  cherche  la  pureté,  la  qualité,  le  fini; 
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elle  critique  ses  fournisseurs  et  ses  maîtres,  elle  se 
critique  elle-même.  Les  débats  portant  sur  l'expres- 
sion (fût-ce  de  simples  questions  d'orthographe)  la 
passionnent  parce  que  ce  sont  des  épreuves  de  pré- 
cision. Elle  juge,  en  ces  matières,  avec  une  extrême 
délicatesse;  elle  soumet  toutes  les  manifestations 
de  Tesprit  au  contrôle  de  la  réflexion,  de  la  règle, 
de  la  raison. 

Cet  effort  intellectuel  est  aussi  un  effort  moral. 
S'élever  vers  l'Idée,  c'est  se  hausser  vers  l'éternel. 
Mûrir  le  goût,  découvrir  les  causes,  dégager  la  loi 
et  s'y  conformer,  n'est-ce  pas  une  religion? 

Peut-être  est-ce  par  là  que  la  civilisation  fran- 
çaise obvie  à  cette  irréligiosité  qui  lui  fait  comme 
une  entrave  de  doute  et  de  scepticisme  :  doute  et 
scepticisme  qui  ne  seraient,  ainsi,  que  des  méthodes 
pour  la  recherche  de  la  vérité.  La  France  croit, 
puisqu'elle  se  donne  et  puisqu'elle  souffre  pour 
ridée.  Un  peuple  oij  l'élan  de  la  charité,  le  goût 
du  beau,  la  soif  du  sacrifice  excitent  continuelle- 
ment la  vie  privée  et  la  vie  publique  n'est  pas  un 
peuple  impie.  Ses  polémiques,  ses  luttes,  ses  âpres 
dissensions,  ont,  le  plus  souvent,  à  leur  origine, 
un  acte  et  une  profession  de  foi  et  d'abnégation. 

C'est  dans  ce  sens,  assurément,  que  M.  Barrett 
Wendell  a  dit,  après  Nietzsche,  «  que  le  peuple 
français  est  instinctivement  et  profondément  reli- 
gieux ».  M.  Faguet  s'étonne  de  trouver  une  telle 
remarque  sous  la  plume  de  l'auteur  de  Lu  France 
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d'aujourd'hui.  Pour  lui,  «  le  fond  de  la  race  fran- 
çaise, depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  est 
naturellement  sceptique  et,  sinon  hostile  à  la  reli- 
gion, du  moins  imperméable  à  un  profond  senti- 
ment religieux  ». 

Peut-être  Téminent  critique  accorde-t-il  trop  au 
sens  strict  des  mots.  La  race  française  a  donné,  au 
cours  de  son  histoire,  des  exemples  remarquables 
d'esprit  religieux.  Le  pays  de  saint  Louis  et  de 
saint  Vincent  de  Paul  a  fait,  à  la  religion,  large 
mesure;  les  grands  ordres  monastiques  et,  en  parti- 
culier, les  missions  catholiques  prélèvent,  depuis 
des  siècles,  sur  ses  enfants,  un  tribut  ininterrompu 
de  dévouements  et  de  sacrifices.  Même  dans  l'es- 
pèce de  désorientation  des  âmes  oii  vit  notre  temps, 
il  ne  serait  pas  impossible  de  reconnaître  quelques- 
uns  des  caractères  les  plus  frappants  de  l'esprit 
religieux.  Nos  grandes  émotions  sont  des  émotions 
de  foi. 

S'il  est  une  race  qui  tende  au  général  et  à  l'uni- 
versel, c'est  la  race  française.  Le  reproche  lui  en 
a  été  fait  assez  souvent  pour  qu'elle  en  réclame 
l'honneur.  N'est-ce  pas  la  grande  critique  adressée 
par  Taine  à  la  Révolution?  Le  classicisme,  le  ratio- 
nalisme, le  dogmatisme  de  la  race  se  sont  exagérés 
jusqu'à  cet  esprit  d'abstraction  qui  inspira  la  secte 
jacobine  :  c'est  vrai  ;  mais  l'excès  même  du  fana- 
tisme ne  reste-t-il  pas  dans  le  développement  lo- 
gique du  tempérament  français? 
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Cet  esprit  d'abstraction  désintéressée,  ce  zèle  de 
propagande,  cette  faculté  de  généralisation  et  d'uni- 
versalisation, ce  dévouement  à  l'Idée,  en  un  mot, 
qui  anime  si  souvent  la  race,  c'est  ce  qui  soutient, 
en  somme,  l'action  française  la  plus  efficace  qui 
s'exerce  encore,  actuellement,  sur  le  continent 
américain.  Si  l'Amérique  du  Nord  (Etats-Unis  et 
[/  Canada)  continuent  à  recevoir  une  certaine  em- 

Ipreinte  française,  ce  n'est  ni  par  le  commerce,  ni 
par  l'industrie,  ni  par  la  science  ou  la  technique, 
à  peine  par  la  littérature,  le  théâtre  et  l'art  :  c'est, 
surtout,  par  la  propagande  religieuse,  la  propa- 
gande catholique  dont  les  prêtres  français  furent, 
au  Nord  et  au  Sud  des  Lacs,  Jes  premiers  initia- 
teurs et  sont  encore,  même  aujourd'hui,  les  dévoués 
collaborateurs. 

Le  développement  du  catholicisme  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  est  un  phénomène  d'une  importance 
historique  magistrale.  Je  n'entreprends  pas  d'en 
exposer  le  tableau  et  d'en  déterminer  les  causes. 
C'est  un  fait,  cependant,  qu'il  trouve  ses  origines 
et  ses  principaux  appuis,  du  moins  au  début,  dans 
le  Canada  français. 

L'histoire  du  Canada,  c'est,  en  trois  mots, 
l'exploration,  la  lutte,  l'évangélisation.  La  poli- 
tique n'y  a  guère  commis  que  des  fautes.  La  grande 
pensée  de  Champlain,  celle  qui  consistait  à  réunir 
la  baie  d'Hudson  au  golfe  du  Mexique  par  une 
domination  intérieure  ayant  pour  champ  d'action 
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la  vallée  du  Mississipi,  parut  se  réaliser,  comme  on 
sait,  au  moment  où  Cavelier  de  La  Salle  inaugura 
la  navigation  des  Grands  Lacs,  descendit  le  cours 
du  Mississipi  et  fonda  la  Louisiane  (1682).  On  sait 
aussi  que  ces  belles  explorations  stimulèrent  le  zèle 
des  Jésuites,  qui  envoyèrent,  dans  l'Ouest,  les  pre- 
miers explorateurs  du  Missouri,  du  Mississipi  sep- 
tentrional, de  l'Arkansas,  de  l'IUinois  :  JoUiet,  le 
Père  Marquette. 

Ce  que  Ton  sait  moins,  c'est  que  les  récollets, 
associés  à  l'œuvre  de  Cavelier  de  La  Salle,  fon- 
dèrent, au  point  de  vue  religieux,  une  œuvre  du- 
rable. Le  27  février  1680,  le  Père  Hennepin  partit 
du  fort  Crèvecœur,  descendit  l'IUinois  jusqu'au 
Mississipi  septentrional  et  atteignit  l'emplacement 
actuel  de  Saint-Paul.  Le  Père  Hennepin  découvrit 
aussi,  sur  le  grand  fleuve,  les  chutes  qu'il  baptisa  : 
«  chutes  Saint-Antoine  ». 

L'œuvre  se  perpétue  pendant  toute  la  durée  de  la 
domination  française  au  Canada,  par  l'envoi  de 
missionnaires  et  l'existence  d'une  chapelle  à  Fort- 
Beauharnais.  Une  interruption  suit  la  perte  de  la 
colonie  du  Canada.  Mais,  vers  1820,  la  tradition 
est  reprise.  Les  Canadiens  français  s'installent  sous 
la  protection  du  fort  SneUing,  non  loin  du  point 
où  doit  s'élever  Saint-Paul.  En  i84i,  le  Père 
Galtier  fonde  Saint-Paul.  En  i85/i,  cette  ville 
comptait  3  000  habitants  :  elle  en  a  200000  au- 
jourd'hui. 
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Saint-Paul  fut  érigé  en  évêché  en  i85o  ;  en 
igoi,  époque  où  Mgr  Ireland,  placé  à  la  tête  du 
diocèse  depuis  i884,  célébrait  ses  noces  d'or,  la 
ville  était  devenue  siège  métropolitain  avec  cinq 
suffragants  et  comptait  600  prêtres  avec  4ooooo 
catholiques  et,  rien  que  dans  la  ville  archiépisco- 
pale, vingt-trois  églises.  Mgr  Ireland,  dans  le  dis- 
cours qu'il  prononça,  rendit  hommage  aux  explo- 
rateurs et  aux  missionnaires  français,  n'oubliant 
pas  que  lui-même  avait  fait  ses  études  en  France  : 
«  Ah  !  les  prêtres  du  diocèse  de  Saint-Paul,  ceux 
surtout  des  temps  primitifs,  ceux  qui  l'ont  cons- 
truit :  c'est  notre  fierté  à  nous  de  glorifier  leurs 
noms  !  Les  premiers  catholiques  du  Minnesota 
parlaient  français,  pour  la  plupart.  Mgr  Crétin,  un 
Français,  tirait  de  France  son  clergé  :  la  France 
est  le  pays  des  missionnaires.  » 

J'ai  cité  cet  exemple  et  ce  texte  parce  que  rien 
n'explique  mieux  et  n'autorise  davantage  la  part 
que  la  France  peut  réclamer  dans  l'évangélisation 
catholique  des  Etats-Unis.  S'il  fallait  dénombrer 
tous  les  services  et  tous  les  noms  illustres,  un  livre 
entier  n'y  suffirait  pas. 

Les  missions  chez  les  sauvages  occupent  tout  le 
xvn*  et  le  xviu®  siècle.  Mais,  depuis  la  guerre  de 
l'Indépendance  et  après  la  consécration  de  Mgr  Gar- 
roll,  évêque  de  Baltimore,  en  1790,  c'est  l'orga- 
nisation de  l'Eglise  américaine  qui  devient  la 
grande  œuvre  catholique.  Quand  il    fut  question 
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de  recruter  et  de  former  le  clergé  américain,  ce 
fut  à  M.  Emery,  supérieur  de  Saint-Sulpice,  que 
le  prélat  américain  recourut  pour  fonder  un  sé- 
minaire dans  sa  ville  épiscopale  :  «  Au  mois  de 
mars  1791,  quatre  Sulpiciens  accompagnés  de 
cinq  séminaristes  s'embarquaient  à  Saint-Malo,  et 
le  3  octobre  de  la  même  année,  s'ouvrait  à  Balti- 
more le  premier  séminaire  américain  d'où  devait 
sortir  un  nombreux  et  puissant  clergé  indigène*.  » 
Donc,  de  cet  arbre  majestueux,  ayant  pris  terre  en 
sol  américain,  les  racines  sont  françaises. 

Il  est  bien  entendu  que  les  temps  héroïques 
sont  clos  et  que  le  clergé  catholique  américain 
tend  de  plus  en  plus  à  se  recruter,  comme  il  est 
naturel,  parmi  les  fidèles  américains.  Menacé  par 
la  campagne  violente  du  Native  Americanism  ou 
Know-Nothingism ,  il  craint,  par-dessus  tout,  l'ac- 
cusation de  subordination  aux  influences  étran- 
gères. Cependant,  les  contacts,  et  les  services  mu- 
tuels subsistent,  surtout  en  raison  du  voisinage  des 
Eglises  canadiennes  françaises^. 

Il  y  a,  en  ce  moment,  aux  Etats-Unis,  i5 
millions  de  catholiques,  pour  la  plupart  fils  ou 
descendants  d'émlgrants  catholiques.  Rien  n'éta- 
blit formellement  que  la  religion  catholique  soit 

I.  A.  André,  Le  Catholicisme  aux  Etats-Unis,  p.  63. 

a.  Voyez,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  i"-""  novem- 
bre i8g8,  une  étude  de  F.  Brunetièrc  sur  le  Catholicisme 
aux  Etati-Unis. 
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en  gain  sur  la  religion  protestante.  Cependant, 
le  cardinal  Gibbons  évalue  à  3oooo  par  an  la 
moyenne  des  conversions  dans  les  dernières  an- 
nées du  XIX*  siècle.  La  puissante  organisation  Ca- 
tholic  Church  Extension  Society,  «  Société  pour  le 
progrès  de  l'Église  catholique  »,  fondée  seulement 
il  y  a  sept  ans,  à  Chicago,  obtient  de  tels  résultats 
qu'un  témoin,  d'ailleurs  optimiste,  a  pu  formuler 
ce  double  espoir  que,  «  dans  vingt-cinq  ans,  plus 
de  la  moitié  des  États-Unis  appartiendra  au  culte 
catholique  »,  ou  bien  encore  que,  «  selon  un  rêve 
qui  commence  à  n'être  plus  un  rêve,  les  Etats- 
Unis  deviendront  la  première  nation  catholique  du 
monde  *.  » 

Les  causes  d'un  tel  mouvement  ne  pourraient 
être  dégagées  que  par  une  étude  minutieuse.  Au 
pays  fondé  parles  Puritains,  fuyant  «  les  dépra- 
vations de  l'Europe-  »,  Rome  reprend  son  empire. 
Parmi  la  multiplicité  et  le  désordre  des  sectes,  la 
discipline  de  l'Église  catholique,  sa  persévérance, 
le  dévouement  actif  de  son  clergé,  secondé  par  la 
sympathie  tolérante  des  autorités  fédérales,  pré- 
sente, aux  âmes,  une  assiette  ferme  où  se  tenir. 
Les  émigrants,  dont  le  nombre  s'accroît  sans  cesse 
et  qui  finissent  par  couvrir,    de  leur  apport,    les 

I.  Abbé  Klein,  l'Amérique  de  demain,  p.  70. 

3.  Début  du  livre  de  Collon  Mather,  Magnolia  Chrisiiame- 
ricana  or  the  Ecclesiastical  History  of  New  England  from  i6ao 
to  i6g8. 
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couches  les  plus  anciennes,  se  souviennent  de  leurs 
origines.  Les  Irlandais,  les  Italiens,  les  Belges,  les 
Canadiens  français  sont  nombreux,  féconds,  éner- 
giques. Une  certaine  rigidité  protestante  tient  peut- 
être  aussi  en  arrêt  les  âmes  timides  qui  ont  besoin 
d'appui  et  d'effusion.  Les  foules  déracinées  cher- 
chent un  abri  contre  la  tempête  :  quoi  d'étonnant 
à  ce  qu'elles  se  pressent  dans  le  sanctuaire  qui  a 
bravé  les  siècles? 

L'Amérique  moderne  est  née  dans  le  catholi- 
cisme :  il  y  a  mis  le  pied  avec  Christophe  Colomb 
(^porteur  du  Christ)  le  jour  de  la  découverte'  : 
cent  cinquante  millions  de  catholiques  lui  sont 
fidèles,  depuis  la  baie  d'Hudson  jusqu'au  détroit 
de  Magellan.  Il  est  impossible,  maintenant,  qu'il 
ne  s'y  développe  pas. 

A  n'envis.iger  que  le  point  de  vue  humain, 
l'Eglise  de  Rome  réussit  parce  qu'elle  est  une  or- 
ganisation puissante  au  service  de  la  plus  grande 
tradition  civilisatrice  qu'il  y  ait  au  monde.  Fille 
des  deux  grandes  familles  sém.iticjue  et  aryenne, 
héritière  de  l'Empire  romain,  mère  des  nations 
occidentales,  elle  touche  au  degré  d'universalité 
le  plus  haut  qu'il  soit  donné  à  l'humanité  d'attein- 
dre. Dans  l'ordre  actuel  de  la  civilisation   et  en 

I.  Peut-être  môme,  avant  Christophe  Colomb,  le  catho- 
licisme avait-il  été  porté  par  les  Normands  dans  le  Vinland 
(Acadic).  Voyez  Gaffarel,  Etudes  sur  les  rapports  de  l'Améri- 
que et  de  l'Ancien  continent  avant  Christophe  Colomb. 
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vertu  d'impondérables  plus  faciles  à  sentir  qu'à 

saisir,  universaliser,  c'est  latiniser. 

Or,  le  nom  de  la  France  se  trouve  associé,  insé- 
parablement, à  celui  de  l'expansion  catholique 
dans  le  monde,  et,  spécialement,  en  Amérique. 
Si  le  catholicisme  se  développe  là-bas,  étant  néces- 
sairement romain  et  latin,  il  se  trouvera,  dans 
une  certaine  mesure,  français. 

Cette  suite  logique  des  choses  se  confirme  en- 
core par  les  contacts  immédiats  et  constants  de 
l'Église  des  États-Unis  avec  l'Église  canadienne- 
française. 

Le  catholicisme  des  États-Unis,  le  catholicisme 
du  Canada  sont  deux  frères,  vivant  côte  à  côte  et 
d'une  même  vie.  Ils  ont  grandi  ensemble  et  vont 
se  développer  simultanément  dans  cet  Ouest  im- 
mense dont  la  colonisation  sera  la  grande  œuvre 
du  xx*^  siècle. 

Je  ne  puis  aborder,  ici,  la  question  de  l'avenir 
réservé  au  Canada  :  de  l'avis  unanime,  il  réalisera 
la  parole  de  l'Intendant  de  Louis  XIV  :  «  Cette 
terre,  Sire,  verra  quelque  chose  de  grand.  »  Avant 
un  demi-siècle,  le  Canada  sera  un  des  pays  les 
plus  puissants  et  les  plus  riches  du  monde.  Or, 
sur  ce  domaine,  une  place  très  large  est  réservée, 
(juoi  qu'il  arrive,  à  la  race  française,  à  la  langue 
française,  à  la  tradition  française,  peut-être,  de- 
main, à  la  culture  française. 
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Les  Canadiens  français  avaient,  après  la  sépara- 
tion, un  premier  devoir  :  vivre,  durer,  multiplier. 
Ce  devoir,  ils  l'ont  rempli,  et  ils  en  ont  rempli  un 
autre  par  surcroît  :  fidèles  au  souvenir  de  la  patrie 
d'origine,  ils  ont  gardé  au  cœur  le  culte  de  leur 
passé  orphelin.  Le  peuple  canadien  français  est, 
peut-être,  de  tous  les  peuples,  celui  qui  a  le 
plus  de  mémoire.  Il  ne  veut  pas  s'arracher  du 
cœur  les  fibres  qui  ont  formé  son  être.  Ses 
yeux  restent  tournés  en  arrière,  et  pourtant,  ce 
peuple  est  le  plus  jeune  des  peuples  ;  l'avenir  lui 
appartient. 

Dans  la  société  qu'il  forme  avec  l'élément  anglo- 
saxon,  le  Canadien  français  ne  se  laisse  pas  absor- 
ber ;  il  garde  ses  dons  originaires,  ses  qualités  et 
ses  défauts  bien  caractérisés  et  tranchés.  Dans  la 
sylve  ou  sur  la  plaine,  il  est  défricheur,  bûcheron, 
fermier,  paysan.  A  la  ville,  il  est  légiste,  médecin, 
homme  d'éloquence,  habile  et  souple  détenteur 
des  idées,  né  pour  le  pouvoir.  Urbain  ou  paysan, 
il  est  adroit  et  brave  ;  en  général,  moins  entrepre- 
nant dans  les  affaires  que  son  voisin  l'Anglo-Saxon, 
il  tient  une  place  proportionnellement  plus  consi- 
dérable dans  les  affaires  publiques.  Il  s'honore 
d'avoir  vu  naître  et  grandir  la  renommée  mon- 
diale de  sir  Wilfrid  Laurier. 

Le  Canadien  français  est,  dans  sa  grande  masse, 
fortement  attaché  à  l'Eglise  romaine.  Dans  l'Ouest, 
le  progrès  catholique  accompagne  celui  de  la  co- 
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Ionisation  :  «  L'Ouest  entier  n'avait  pas  un  prêtre 
catholique  en  1817  ;  en  i8/i5,  il  y  avait  six  prê- 
tres :  il  y  a,  aujourd'hui,  deux  archidiocèses  avec 
cinq  sufîragants  ;  et  le  seul  diocèse  de  Saint-Bo- 
niface  compte  (en  1907),  2o5  prêtres,  98  églises, 
87218  fidèles*.  »  Il  s'agit,  comme  on  le  voit, 
d'un  puissant  instrument,  non  seulement  d'évan- 
gélisation,  mais  de  civilisation.  Le  catholicisme 
conquérant  est  canadien  français  ;  il  est  donc  à  demi 
français. 

Voilà  de  ces  faits  dont  la  vigilance  française  ne 
peut  pas  se  désintéresser.  Les  progrès  de  l'Islam 
nous  touchent  en  Afrique  ;  combien  autrement 
ceux  du  catholicisme  en  Amérique  ! 

Le  catholicisme  canadien,  travaillé  par  une  pro- 
pagande des  plus  actives,  se  porterait,  parfois,  à 
desserrer  les  liens  qui  l'attachent,  traditionnelle- 
ment, à  la  France.  Les  lois  récentes,  notamment 
celles  de  la  séparation  (qui  ont  eu  cependant, 
pour  effet,  de  donner  plus  de  liberté  au  clergé  et  aux 
fidèles),  l'attitude  du  gouvernement  français  à  l'é- 
gard de  Rome  et  à  l'égard  des  ordres  religieux, 
ont  fourni  des  armes  à  une  campagne  des  plus 
dangereuses. 

Elle  eût  réussi,  peut-être,  à  la  faveur  de  cer- 
taines obscurités.  Mais,  aujourd'hui,  il  semble 
bien  que  le  haut  clergé  canadien  ait  réfléchi  et 

I.  L'Abbé  Klein,  l'Amérique  de  demain. 
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qu'il  se  soit  rendu  compte  des  suites  fatales  d'une 
fausse  démarche  :  s'il  cherchait  une  alliance  et  un 
réconfort  ailleurs  qu'en  France,  il  se  délatiniserait 
inévitablement  ;  il  marcherait  donc  à  contresens 
de  son  propre  objet. 

Etre  catholique,  c'est  tendre  à  l'universel.  Pour 
cela,  la  France  est  l'appui  naturel.  Il  reste  assez 
de  force  au  catholicisme  français  pour  offrir  son 
bras  à  ceux  qui  veulent  marcher  de  pair  avec  lui. 
Et  la  France,  elle-même,  subsiste.  Bien  médiocre 
vision  du  lendemain,  —  même  pour  les  causes  les 
plus  certaines  de  l'avenir,  —  que  d'accepter  l'idée 
d'une  rupture  avec  la  France. 

Le  Canada  français  n'a  pas  à  s'arrêter  aux 
vicissitudes  de  la  politique  journalière.  Il  a  charge 
d'âmes  en  Amérique,  charge  d'àmes  et  charge 
d'avenir.  Il  est,  par  destination,  le  défenseur  des 
origines  françaises  et  latines...  Restez  attachés  au 
tronc  ;  là  d'où  vient  votre  sève,  là  où  sont  vos 
racines,  là  est  votre  force. 

Puisque  le  Canada  français  a  survécu,  il  se  doit 
d'être  digne  de  cette  survivance.  C'est  en  cultivant 
lui-même  l'esprit  français,  l'âme  française,  qu'il 
remplira  sa  destinée,  qu'il  réalisera  sa  propre  con- 
science. L'heure  est  venue,  pour  lui,  de  prendre 
un  parti,  de  voir  clair  devant  lui,  de  se  décider  et 
d'agir.  Il  ne  peut  s'attarder  dans  l'isolement  :  les 
grandes  tâches  et  les  grandes  responsabilités  lui 
incombent. 
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La  colonisation  de  l'Ouest  ouvre  une  page  de 
rhistoire  :  elle  sera  d'autant  plus  fortement  gravée 
et  plus  belle  qu'elle  sera  dictée  par  un  plus  haut 
idéal.  La  France  peut  apporter  sinon  les  res- 
sources, du  moins  les  traditions  et  les  principes 
qui  ont  fait  sa  propre  grandeur.  Il  est  naturel, 
qu'à  cette  heure  précise,  les  deux  pays  se  recher- 
chent. L'exemple  est  donné  par  les  plus  hautes 
autorités  canadiennes  ;  Tâme  canadienne  s'est 
émue  de  certaines  diversions  qui  prétendaient 
l'arracher  à  son  passé  et  à  son  véritable  avenir; 
elle  a  senti  naître  en  elle  un  mouvement  forte- 
ment «  nationaliste  » .  Les  ministres  et  les  hommes 
d'Etat,  à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent, 
viennent  chez  nous  et  s'attachent  de  plus  en  plus 
aux  choses  françaises. 

Que  le  Canadien  français,  que  le  jeune  Cana- 
dien, surtout,  fasse  le  même  voyage;  qu'il  sé- 
journe, qu'il  s'habitue  à  venir  chercher,  à  la  source 
même  de  la  vie,  les  plus  précieux  souvenirs  de  sa 
race.  En  touchant  le  sol  national,  il  prendra 
l'élan  et  acquerra  la  hauteur  de  \'ues  qui  lui  sont 
nécessaires  pour  remplir  pleinement  sa  tache  de 
civilisateur.  Il  reportera  en  Amérique  le  dépôt 
antique  que  l'histoire  nous  a  confié  pour  lui  être 
remis.  Il  renouera  ainsi  le  fxl  des  âges.  Richelieu 
et  Colbert,  Champlain  et  Montcalm  se  retrouve- 
ront. La  défaite  n'aura  été  qu'un  incident.  La  vo- 
lonté des  fils,  en  réparant  l'échec  des  pères,  recon- 
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stituera,  vraiment,  sur  la  terre  américaine,  une 
«  Nouvelle  France  » . 

Celte  nouvelle  France  sera  la  sœur  cadette  de 
la  puissante  république  qui  vit  sous  le  drapeau 
étoile. 

Il  est  permis  de  penser,  qu'entre  les  diverses 
civilisations  européennes  et  chrétiennes,  le  conflit 
est  clos  en  Amérique.  Toutes  travaillent  pour 
l'honneur  d'un  même  passé,  pour  le  triomphe 
d'un  même  idéal.  Qu'importent  les  différences  de 
formes,  de  dogmes  ou  de  rites?  La  même  parole 
évangélique  s'adresse  à  tous  :  «  Paix  sur  la  terre 
aux  hommes  de  bonne  volonté  !  » 

Mais,  la  paix  ne  dépend  pas  uniquement  de  la 
volonté  des  hommes  ;  elle  est  à  la  merci  de  leurs 
passions,  et,  pour  les  contenir,  l'équilibre  des 
forces  est  nécessaire.  Les  démocraties  américaines 
seront,  aux  âges  prochains,  les  puissances  d'équi- 
libre, par  excellence. 

Entre  l'océan  Atlantique  et  l'océan  Pacifique,  le 
nouveau  continent,  ouvert  par  le  canal  de  Panama, 
deviendra  le  régulateur  des  rapports  planétaires'. 
Le  peuple  qui  l'habite,  fils  de  toutes  les  races, 
héritier  de  toutes  les  civilisations,  respectueux  de 

I.  V.  ArchibaJd  Cary  Coolldge,  Les  États-Unis  puissance 
mondiale.  Préface  par  Anatole  Leroy-Beaulieu.  A.  Colin, 
1908.  —  Capt.  A.  R.  Mahan,  Interesl  0/  America  in  sea 
power,  présent  and  future.  Boston,  1897, 
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toutes  les  croyances,    les  abrite  et    les  pondère 

dans  son  sein. 

Abri  du  monde,  toi,  dans  la  mante  ouverte  de  qui 
Les  races  errantes  se  reposent  * . 

Selon  le  rêve  des  vieux  navigateurs,  les  routes 
américaines  ont  porté  l'Europe  vers  l'Asie  :  l'Ex- 
trême-Orient et  TExtrême-Occident  sont  un.  Le 
nouveau  continent  les  unit,  et,  en  même  temps,  il 
les  arbitre  (on  l'a  bien  vu  quand  il  s'est  agi  de 
clore  la  guerre  russo-japonaise).  L'axe  de  la  terre 
s'est  déplacé.  L'horizon  s'est  élargi  ;  et  sur  cet  ho- 
rizon, toute  puissance  conquérante  apercevra, 
désormais,  le  sommet  sourcilleux  de  la  grandeur 
américaine. 

La  France  est,  aussi,  une  puissance  d'équilibre. 
Située  au  carrefour  des  routes  européennes,  elle  a 
lutté,  au  cours  de  sa  longue  histoire,  contre  toutes 
les  hégémonies  et  contre  toutes  les  barbaries, 
qu'elles  vinssent  du  Midi  ou  qu'elles  vinssent  du 
Nord.  Atlantique  et  méditerranéenne  à  la  fois, 
elle  aussi,  relie  les  deux  mondes,  l'Occident  et 
l'Orient.  Conformément  à  cette  destinée,  elle  a 
ouvert  le  canal  de  Suez  et  donné  le  premier  coup 
de  pioche  au  canal  de  Panama. 

Elle  tend  la  péninsule  de  Bretagne  comme  une 
arche  de  pont,  vers  l'Amérique  du  Nord.  De  Qué- 

l.  Whold-shelterer,  in  whose  open  fold 

The  wandering  races  rest. 
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bec  et  de  New- York  à  Brest,  c'est  la  plus  sûre 
traversée  et  le  plus  proche  atterrissement.  La  géo- 
graphie et  l'histoire  dictent,  entre  la  France  et 
l'Amérique  du  Nord,  des  rapports  de  plus  en  plus 
fréquents  et  de  durables  ententes. 

États-Unis,  France,  Canada,  une  telle  trilogie 
a  un  sens  profond.  Ces  rapprochements  féconds 
auront  de  longs  retentissements  sur  l'avenir,  si 
l'homme  sait  en  saisir  la  portée  et  s'il  ne  contrarie 
pas  l'œuvre  du  temps. 


CHAPITRE  II 

LA   LEÇON  DU  CANADA 

Jamais  les  Français  n'étudieront  assez  l'histoire 
du  Canada  :  au  moment  oîi  la  France  vient  de 
fonder  un  nouvel  empire  colonial,  elle  doit  se  re- 
mémorer sans  cesse  les  erreurs  et  les  fautes  qui  ont 
amené  la  perte  de  ses  colonies  au  xviii®  siècle  :  c'est 
le  meilleur  moyen  d'apprendre  comment  elle  saura 
garder  celles  qu'elle  a  fondées  au  xix*^  et  au  xx*. 

Le  Comité  France-Amérique  a  inscrit,  en  pre- 
mière ligne,  sur  la  liste  des  ouvrages  devant  for- 
mer la  bibliothèque  qu'il  présente  au  public, 
V Histoire  du  Canada  de  François-Xavier  Garneau, 
complétée  et  mise  au  point,  dans  cette  cinquième 
édition,  par  son  petit-fils  Hector  Garneau.  Je  n'ai 
pas  à  faire  l'éloge  du  livre  :  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  i8^3,  il  a  placé  son  auteur  à  un  rang 
très  distingué  parmi  les  historiens  français.  La 
nouvelle  édition  forme  une  véritable  encyclopédie 
de  l'histoire  du  Canada.  Après  les  beaux  travaux 
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de  M.  Salone  sur  la  Colonisation  de  la  Nouvelle- 
France,  de  M.  de  La  Roncière  sur  V Histoire  de  là 
Manne  (3^  et  4*  volumes),  de  M.  André  Siegfried, 
Le  Canada,  de  M.  Louis  Arnould,  Nos  amis  les 
Canadiens,  les  annales  de  la  colonisation  sur  les 
bords  du  Saint-Laurent  n'ont  plus  de  mystères. 
On  revit,  pour  ainsi  dire  jour  par  jour,  les  heures 
de  Tespoir  et  celles  du  découragement,  de  l'apogée 
et  du  déclin.  Les  causes  et  les  effets  apparaissent 
dans  leur  belle  ou  triste  réalité.  Aussi  est-il  pos- 
sible de  dégager,  maintenant,  à  l'aide  de  cette 
«  littérature  »  nouvelle,  et  des  faits  exposés  en 
pleine  lumière,  l'enseignement  que  nous  laisse 
l'histoire  de  notre  colonie  perdue,  —  ce  que  j'ap- 
pellerai «  la  leçon  du  Canada  » . 

Le  sentiment  général  des  fondateurs  de  la  colo- 
nie fut  qu'il  s'agissait  réellement  d'une  «  nouvelle 
France  » .  On  tenait  au  mot  et  à  la  chose  :  «  Le 
nom  de  «  Nouvelle-France»,  dit,  justement,  l'his- 
torien de  Henri  IV,  était  une  déclaration  de  l'im- 
portance que  le  gouvernement  attachait  aux  nou- 
velles possessions.  Le  nom  populaire  de  Canada 
n'aurait  compris  ni  la  côte  du  golfe  de  Saint-Lau- 
rent, ni  la  contrée  maritime  (et  on  pourrait  ajou- 
ter fluviale)  des  États-Unis.  La  préférence  donnée 
au  mot  de  Canada  par  les  historiens  modernes 
doit  être  attribuée  à  l'inadvertance  ou  à  l'ignorance 
de  la  moitié  du  pays  dont  se  composait  l'établisse- 
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ment  colonial  commencé  et  résolu  sous  Henri  IV'.  » 

Quant  au  caractère  môme  de  la  colonie,  il  était 
défini  avec  une  exactitude  parfaite  par  Champlain 
et  ses  disciples  immédiats.  «  Les  demandes  ordi- 
naires que  l'on  nous  fait  sont  :  \  a-t-il  des  trésors  ? 
Y  a-t-il  des  mines  d'or  et  d'argent?...  Quant  aux 
mines,  il  y  en  a  vraiment,  mais  il  les  faut  fouiller 
avec  industrie,  labeur  et  patience.  La  plus  belle 
mine  que  je  sache,  c'est  du  blé  ou  du  vin,  avec  la 
nourriture  du  bétail.  Qui  a  de  ceci,  il  a  de  l'ar- 
gent. Et  de  même,  nous  n'en  vivons  point  quant 
à  leur  substance^.  »  Poutrincourt,  au  dire  de  Les- 
carbot,  présenta  à  Henri  IV  cinq  outardes  ainsi 
que  des  échantillons  de  blé,  froment,  seigle,  orge 
et  avoine,  qu'il  avait  semés  à  Port-Royal,  «  comme 
estant  la  chose  plus  précieuse  que  l'on  puisse  ré- 
colter en  quelque  pays  que  ce  soit^  ». 

Ainsi,  il  s'agit  bien  d'une  colonie  de  peuplement 
au  delà  de  l'Océan  ;  il  s'agit  bien  d'une  «  autre 
France  ». 

La  situation  géographique,  le  climat  rude,  mais 
sain,  l'espace  grand  ouvert  devant  l'explorateur, 
le  chasseur  et  le  laboureur,  les  avantages  immé- 
diats de  la  pêche  et  de  la  traite  des  fourrures,  la 
conformité  des  plantes  et  des  fruits  de  la  terre  avec 

I.  Poirson,  Histoire  de  Henri  IV,  III,  566.  —  Cite  par 
Garncau,  Histoire  du  Canada.  Appendices,  p.  28. 

3.   Lescarbot,  cité  par  Garneau,  Appendice,  LX  (p.  29.) 
3.  Ibid.,  Append.,  LU. 
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ceux  de  la  mère  patrie,  observée  dès  le  premier 
voyage  de  Champlain,  tout  promettait  le  succès. 
Pourtant,  le  succès  s'est  fait  attendre  longtemps, 
et,  une  fois  obtenu,  la  colonie  a  été  séparée  brus- 
quement de  la  mère  patrie. 

La  perle  du  Canada  et  des  Indes,  au  xviii*  siècle, 
a  accrédité  le  dicton  que  «  le  Français  n'est  pas 
colonisateur  ».  Il  serait,  pourtant  cruellement  in- 
juste de  l'appliquer,  dans  toute  sa  sévérité,  à 
l'œuvre  de  nos  pères  au  Canada.  Peu  s'en  est  fallu, 
qu'ils  n'aient  pleinement  «  réussi  »  Tentreprise 
fondée  par  Henri  IV,  Richelieu  et  Champlain. 

Quels  sont,  en  effet,  les  principaux  éléments  du 
succès  dans  un  essai  de  colonisation? 

La  découverte  et  l'exploration  des  lieux  ; 

L'autorité  prise  soit  par  la  force,  soit  mieux  par 
la  douceur,  sur  les  populations  indigènes  ; 

Le  peuplement  par  les  colons  originaires  de  la 
mère  patrie  ; 

Une  exploitation  économique  fructueuse; 

Une  bonae  organisation  de  la  défense  contre  les 
ennemis  et  les  envahisseurs  ; 

La  sympathie  ellicace  de  la  mère  patrie  s'affîr- 
mant  par  les  sacrifices  indispensable  et  l'esprit  de 
suite  dans  les  relations  avec  la  colonie. 

Voyons  ce  qui  s'est  fait,  au  Canada,  à  ces  diflé- 
rents  points  de  vue.  Nous  aurons,  ainsi,  une  con- 
naissance exacte  de  l'effort  produit  et  des  résultats 
obtenus. 
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La  découverte  et  l'exploration  des  territoires  fut 
l'œuvre  des  meilleurs  parmi  les  pionniers  des  ori- 
gines. C'est  ici  que  les  Français  excellent.  Se  jeter 
à  l'aventure  dans  la  brousse  ou  dans  la  forêt,  allon- 
ger indéfiniment  le  ruban  des  itinéraires,  inscrire 
de  nouveaux  noms  sur  les  portulants  et  sur  les 
cartes,  s'exposer  et  se  sacrifier  au  besoin  dans  des 
entreprises  téméraires,  voilà  ce  qui  excite  et  fouette 
le  sang  de  la  race.  Un  double  idéal  attirait,  vers 
l'inconnu  nord-américain,  les  explorateurs  et  les 
missionnaires  :  les  uns  cherchaient  cette  fameuse 
voie  vers  l'Asie  par  les  mers  ou  les  terres  septen- 
trionales qui  ne  fut  découverte  que  de  nos  jours  par 
Roald  Amundsen,  les  autres  se  donnaient  pour 
tâche  de  gagner  des  fidèles  à  la  religion  du  Christ. 
Aussi,  l'exploration  des  rivages  et  des  territoires 
fut  conduite,  comme  celle  des  âmes,  avec  une 
maestria  incomparable. 

Les  noms  de  Verazzano,  de  Jacques  Cartier,  de 
Roberval,  de  Gourgues,  de  Dupont-Gravé,  de 
Poutrincourt,  sans  parler  de  Champlain,  sont 
joints  à  l'histoire  de  la  découverte  de  la  côte,  de- 
puis Terre-Neuve  et  l'Acadie  jusqu'aux  Lacs.  C'est 
la  première  étape.  La  deuxième  est  marquée  par 
les  noms  de  Cavelier  de  La  Salle,  le  Père  Mar- 
quette, JoUiet,  inséparables  de  l'exploration  des 
grands  fleuves,  l'illinois,  le  Wisconsin  et  surtout 
le  Mississipi,  aux  embouchures  duquel  Cavelier  de 
La  Salle,  venu  par  l'intérieur,  fonda,  en  1682,  la 
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colonie  de  la  Louisiane.  Puis,  ce  furent  les  belles 
explorations  du  xviii*  siècle,  notamment  celle  de 
La  Varenne  de  la  Yérandrye,  inscrivant  sur  la 
carte  le  lac  Winnipeg,  le  haut  Missouri,  les  Mon- 
tagnes Rocheuses  (lySi)  et  esquissant  ainsi  le 
futur  tracé  du  Canadian  Pacific. 

Et  il  ne  peut  être  question  de  rappeler,  même 
par  une  simple  énumération  de  noms,  les  pointes 
hardies  des  baleiniers  basques,  bretons,  nor- 
mands, qui  fouillèrent  toutes  les  anfractuosités  de 
la  côte  peut-être  avant  Christophe  Colomb,  les 
randonnées  des  coureurs  de  bois  et  des  coureurs 
de  prairie  se  jetant  à  corps  perdu  dans  la  vie  sau- 
vage et  s'enfonçant  vers  l'inconnu  par  les  sentiers 
de  chasse  et  les  sentiers  de  guerre,  les  aventures 
pérégrines  des  missionnaires,  des  chasseurs  de 
fourrures,  des  prisonniers  échappés  au  suppUce, 
des  évadés  de  la  civilisation,  dont  la  légende  dis- 
pute les  rares  souvenirs  subsistants  à  l'histoire. 

L'Amérique  du  Nord,  de  la  baie  d'Hudson  au 
Mexique,  fut  une  découverte  française.  La  prise  de 
possession  de  ces  immenses  contrées  au  nom  de  la 
civiUsatlon,  est  bien  l'œuvre  de  «  nos  gens  », 
comme  disent  si  heureusement  les  Canadiens.  Avoir 
relié  les  mers  boréales  au  Golfe  du  Mexique  par 
une  immense  domination  intérieure,  c'est  un  titre 
de  gloire  dont  la  grandeur  commence  seulement  à 
se  découvrir  et  qui  est  tout  à  l'honneur  de  la 
«  Nouvelle-France  ». 


lOO 


LA  LEÇON  DU  CANADA 
La  conquête  accompagna  la  découverte  :  mais 
ce  qu'elle  eut  de  remarquable,  c'est  que,  au  Ca- 
nada du  moins,  elle  se  fit  du  consentement  des 
populations  locales  :  la  lutte  ne  fut  sanglante 
qu'avec  les  ennemis  de  nos  propres  «  sauvages  ». 
Inutile  de  rappeler  l'union  indissoluble  qui  exista, 
de  tous  lemps,  entre  les  Français  et  les  indigènes 
voisins  de  leurs  établissements  :  celte  union  re- 
monte à  la  première  expédition  de  Champlain. 
Tout  ce  qui  dépendait  de  la  France  fut  rapidement 
«  français  » .  Les  «  sauvages  alliés  »  combattirent 
partout  près  des  soldats  et  des  colons.  Ils  recon- 
naissaient, comme  leur  maître,  le  grand  Ononthio 
d'outre-mer  '  ;  ils  se  mirent  à  l'école  des  mission- 
naires, jusqu'à  payer  leur  fidélité  de  leur  ruine  1 
On  objecte  les  longues  luttes  avec  les  Iroquois, 
qui  mirent,  plus  d'une  fois,  la  colonie  à  deux  doigts 
de  sa  perte  ;  on  reproche  à  Champlain  d'avoir  pris  , 
parti  dans  les  querelles  de  ces  peuples  et  d'avoir 
tiré  le  premier  coup  de  fusil  qui  alluma  des  hosti- 
lités inexpiables  avec  les  peuplades  de  l'intérieur. 
Mais  l'état  de  guerre  était  endémique  bien  antérieu- 
rement entre  les  tribus  elles-mêmes.  Les  indigènes 
qui  s'acharnèrent  contre  les  établissements  français 

I .  On  sait  que  ce  nom  d'Onontliio  était  la  traduction  du 
nom  d'un  des  premiers  gouverneurs,  M.  de  Montmagny  (la 
Grande  Montagne),  et  qu'il  fut  appliqué  au  grand  chef 
lointain  des  Français,  le  roi  de  France,  dans  le  langage  ha- 
bituel des  indigènes. 
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y  furent  poussés  par  les  colonies  européennes  voi- 
sines et  rivales  :  c'est  l'Europe  qui  transporta  ses 
querelles  sur  le  nouveau  continent.  La  colonisa- 
tion française  sut  ménager  les  habitants  du  Canada 
et  se  glisser  en  quelque  sorte,  sans  coup  férir,  au 
milieu  d'eux.  Ce  don  n'est  plus  guère  contesté  à 
notre  race  ;  il  était  affirmé,  il  y  a  quelques  mois  à 
peine,  par  un  ministre  anglais,  à  propos  des  colo- 
nies françaises  contemporaines  en  Afrique  ;  on  dirait 
qu'il  s'agit  de  nos  colonies  d'Amérique  au  xvin* 
siècle.  «  Je  puis  vous  assurer  que  c'est  l'avis  géné- 
ral des  auteurs  britanniques,  —  et  ils  sont  nom- 
breux et  bien  renseignés,  —  au  ^jet  de  la  colo- 
nisation française  dans  le  Nord  et  l'Ouest  de 
l'Afrique,  que,  rarement  et  peut  être  jamais  dans 
l'histoire  humaine,  une  nation  civilisée  n'a  eu  un 
succès  plus  général  dans  le  gouvernement  des  peu- 
plades arriérées,  n'a  été  plus  sympathique  dans 
son  traitement  des  aborigènes  ou  n'a  mieux  réussi 
dans  leur  développement  économique  que  la  nation 
françaises  ^  » 

Les  établissements  français  dans  l'Amérique  du 
Nord  furent,  de  l'aveu  de  tous,  parfaitement  con- 
çus et  solidement  fondés.  Pour  les  emplacements 
des  futures  villes  et  métropoles,  les  décisions  sont, 

I .  Discours  prononcé  par  M.  Herbert  Samuel,  ministre 
des  Postes  britannique,  au  banquet  de  la  Chambre  de  Com- 
merce britannique  de  Paris  le  2  2  octobre  191 1.  —  Cité  par 
Garneau.  Appendice,  XVII,  p.  10. 
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du  premier  coup,  définitives  et  géniales.  Le  Saint- 
Laurent  et  le  Mississipi  sont  les  plus  belles  artè- 
res du  continent  septentrional.  Québec,  Montréal, 
Ottawa,  Saint-Louis,  Saint-Paul,  La  Nouvelle- 
Orléans  sont  des  lieux  prédestinés.  Un  auteur 
trouve  môme,  dans  cette  divination  des  points 
historiques,  un  des  traits  déterminants  de  l'aptitude 
colonisatrice  des  Français.  Champlain  est,  à  ce 
point  de  vue,  un  type  national  bien  caractérisé.  Il 
a  ce  qui  s'appelle  cliez  nous  le  coup  d'œil,  c'est- 
à-dire  le  jugement,  l'autorité  et  la  vue  de  l'avenir  : 
ces  qualités  ne  vont  pas  sans  un  haut  désintéres- 
sement. 

On  peut  louer  également  la  vigoureuse  emprise 
que  le  Français  exerce  sur  le  sol  pour  la  mise  en 
valeur  économique  des  territoires  qui  lui  sont  échus. 
La  Nouvelle  France  n'a  pas  l'attrait  des  mines,  des 
métaux  précieux,  des  substances  rares  et  chères, 
des  produits  à  cueillette  facile  et  à  rendement 
énorme.  Tout,  ici,  demande  l'effort.  Même  les  en- 
treprises les  plus  fructueuses,  celles  qui  excitent, 
particulièrement,  la  cupidité  des  compagnies,  des 
capitalistes,  des  monopolistes,  —  attirés  d'ordi- 
naire par  les  proies  réputées  et  faciles,  —  en  par- 
ticulier la  pêche  et  la  traite  des  fourrures,  ces  en- 
treprises ne  peuvent  être  poursuivies  sur  les  lieux 
qu'au  prix  d'une  lutte  constante  et  douloureuse 
contre  le  climat,  la  distance,  la  mer,  la  terre,  les 
animaux  et  les  hommes.  Le  gain  ne  s'obtient  que 
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par  un  labeur  patient  et  quotidien  et  de  petits 
triomphes  successifs  ;  or  cela  convient  encore  au 
Français.  Il  s'adonne  à  la  corvée  ingénieuse  de 
chaque  détail  avec  une  sorte  d'enthousiasme  intime 
et  c'est  un  délassement  du  corps  et  de  l'âme,  pour 
lui,  que  ces  luttes  sans  répit  contre  toutes  les  for- 
ces de  la  nature. 

Et,  pourtant,  ce  n'est  pas  là  le  véritable  succès 
économique  de  la  colonisation  française  :  le  Fran- 
çais est,  avant  tout,  —  il  y  a  trois  siècles  comme 
aujourd'hui,  —  un  défricheur,  un  cultivateur. 
Quand  il  s'agit  de  se  mesurer  avec  la  terre,  même 
et  surtout  avec  une  terre  neuve,  farouche  et  résis- 
tante, il  ne  se  sent  pas  de  joie:  bûcheron,  vigne- 
ron, laboureur,  herbager,  sur  quelque  sol  que  ce 
soit  et  de  quelque  outil  qu'il  faille  se  servir,  il  y 
marquera  son  empreinte.  Le  colon  des  «  nouvelles 
Frances  »  est,  en  cela,  un  vrai  fils  du  paysan  fran- 
çais. «  Labourage  et  pâturage,  »  la  devise  de 
Sully,  il  la  transporte,  en  dépit  de  Sully  lui-même 
(si  peu  colonisateur),  partout  où  il  met  le  pied. 

Au  Canada,  la  condition  essentielle  de  tout  éta- 
blissement, c'est  l'accès  à  la  mer  ou  au  fleuve; 
aussi,  la  colonie,  agglomérée  d'abord  autour  des 
centres,  Québec,  les  Trois-Rivières,  Montréal, 
par  la  nécessité  de  se  grouper  contre  les  Iroquois, 
s'aligne  toujours  le  long  du  fleuve  en  bandes 
étroites  s'enfonçant  dans  la  profondeur  du  pays. 
Le  bûcheron  va  droit  devant  lui,  cherchant,  tou- 
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jours  plus  loin,  un  sol  neuf,  mais  gardant  le  con- 
tact avec  le  «  chemin  qui  marche  »  d'où  il  reçoit 
les  marchandises  européennes  et  par  où  il  exporte 
au  loin  ses  produits.  A  la  fm  du  xvu"  siècle,  après 
l'intendance  de  Talon,  le  sol  canadien  est  une 
étoffe  sillonnée  de  raies  verticales  appuyées  sur  le 
Saint-Laurent.  Dès  1668,  le  Père  Lemercier  écrit  : 
«  Il  fait  beau  voir  à  présent  presque  tous  les  riva- 
ges de  notre  fleuve,  habités  de  nouvelles  colonies 
qui  vont  s'étendant  sur  plus  de  quatre-vingts  lieues 
de  pays  le  long  des  bords  de  cette  grande  rivière 
où  l'on  voit  naître,  d'espace  en  espace,  de  nouvel- 
les bourgades  qui  facilitent  la  navigation,  la  ren- 
dant plus  agréable  par  la  vue  de  quantité  de  mai- 
sons et  plus  commode  par  de  fréquents  lieux  de 
repos.  » 

Ce  qui  ressort  de  tous  les  documents  mis  en  lu- 
mière et  même  de  statistiques  précises,  c'est  que 
le  Canada,  vers  le  milieu  du  xvui''  siècle,  entrait 
dans  l'aisance,  sinon  dans  la  prospérité'.  Le  luxe^ 
le  gaspillage,  le  jeu,  sont  dépeints  par  Montcalm 
en  traits  vifs  et  poignants  à  la  veille  de  la  catastro- 
phe. Il  y  avait  des  années  où  rien  que  la  traite  des 


I.  Vers  17^0,  après  «  la  grande  paix  »,  le  commerce  du 
Canada  se  balançait  par  environ  2  millions  à  l'importation 
de  la  métropole  contre  pareille  somme  à  l'exportation.  Il 
faut  multiplier  par  trois  au  moins,  pour  avoir  la  valeur  ac- 
tuelle et  par  di.\  pour  avoir  le  total  du  commerce  extérieur 
et  intérieur.  —  Voyez  Salone,  p.  4oo. 

100 


LA  FRANCE  VIVANTE 

pelleteries  jetait,  d\m  coup  sur  la  colonie  plus  de 
trois  millions.  Les  campagnes  surtout  étaient  flo- 
rissantes ;  les  maisons  de  bois  des  bûcherons,  gar- 
nies de  provisions,  de  bons  mobiliers,  de  fanfrelu- 
ches venues  à  grands  frais  de  la  mère  patrie  se 
multipliaient  dans  la  sylve  et  les  récits  des  con- 
temporains nous  montrent  le  colon  canadien  d'alors, 
pareil  au  colon  tunisien  d'aujourd'hui  :  «  Ces  fis- 
tons des  paroisses  qui  portent  une  bourse  aux  che- 
veux, un  chapeau  brodé,  une  chemise  à  manchet- 
tes, des  mitasses  aux  jambes  et  qui,  dès  qu'ils 
sont  en  âge  d'être  mariés,  ont  chacun  un  che- 
val*. » 

Le  Canadien  français  est  resté  un  défricheur 
incomparable:  maintenant  encore,  il  est,  partout, 
à  l'avant-garde  dans  l'Ouest  qui  s'ouvre  devant 
lui;  c'est  là  qu'il  faut  le  voir,  entouré  de  sa  nom- 
breuse famille,  fidèle  à  la  rehgion,  à  la  langue,  au 
souvenir  de  la  mère  patrie,  c'est  là  que  «  l'habi- 
tant »  vit  dans  sa  maison  de  bois,  «  faisant  chan- 

I .  On  peut  débattre  sur  cette  question  de  la  prospérité  au 
Canada  vers  le  milieu  du  xviiie  siècle.  Voyez  tout  le  cha- 
pitre V  de  Salone:  «  Ce  que  coûte  la  Nouvelle-France.  « 
La  colonie  se  plaint,  la  métropole  se  plaint;  tout  cela  est 
dans  le  cours  normal  des  choses.  11  n'y  avait  pas  de  grosses 
fortunes  au  Canada,  mais  vme  réelle  aisance,  et  de  l'épargne 
et  de  la  dépense.  Cela  ressort  nettement  de  toute  la  corres- 
pondance de  Montcalm.  Hocquart  écrit  au  ministre,  en 
1783,  ce  mot  qui,  je  crois,  résume  la  situation  :  «  lous  ont 
des  dettes;  mais  ces  débiteurs  satisfont  peu  à  pou.  »  Salone, 
p.  423. 
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tier  »  et  continuant  contre  la  forêt  la  lutte  dont  ses 
pères  lui  ont  légué  la  tradition.  Il  ne  craint  pas  sa 
peine. 

Ainsi  cette  robuste  race  s'est  enracinée  et  s'en- 
racine chaque  jour  sur  le  sol,  d'où  rien  ne  l'arra- 
chera plus  ;  elle  y  a  vieilli  à  son  tour,  préparant 
les  semences  d'un  avenir  incomparable  :  là  vit  cette 
«  âme  canadienne  »  qui  est  une  conserve  de  l'âme 
française,  attendant,  —  on  ne  sait  quel  retour  im- 
possible, comme  la  sentinelle  du  «  Vieux  Soldat  » 
d'Octave  Crémazie  : 

Dis-moi,  mon  fils,  ne  paraissent-lis  pas? 

Ce  colon  a  travaillé  et  il  a  peuplé.  Il  a  obéi  à  la 
loi  qui  domine  le  plus  naturellement  la  destinée 
humaine  ;  oi^i  il  y  a  de  la  terre,  les  hommes  nais- 
sent; car  la  terre  veut  l'homme  et  l'homme  veut 
la  terre.  Quand  la  terre  arable  se  raréfie  ou  se  divise 
trop,  les  familles  meurent.  La  race  française  fut 
donc,  au  Canada,  la  race  prolifique,  s'il  en  fut 
jamais. 

L'histoire  du  peuplement  de  la  Nouvelle-France 
est  aujourd'hui,  parfaitement  connue:  grâce  aux 
recherches' des  Garneau,  des  Sculte,  des  Casgrain, 
des  Salone,  on  a  dressé,  nom  par  nom,  la  liste  des 
familles  françaises  au  Canada,  et  on  a  pu  suivre 
leur  destinée.  Depuis  le  jour  de  l'année  1617  où 
le  sieur  Etienne  Jonquest,  natif  de  Normandie, 
épousa  la  fille  aînée  du  sieur  Hébert,  la  multiplica- 
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tion  des  familles  commença,  et  la  fille  du  sieur 
Hébert,  qui  épousa,  en  1621,  le  sieur  Couillard, 
si  elle  «  revenait  »  aujourd'hui,  trouverait  les 
Couillard,  ses  enfants,  répandus  par  centaines  sur 
une  terre  où  son  ménage  fut,  un  moment,  le  pre- 
mier et  le  seul^ 

Ne  pas  croire,  cependant,  que  les  résultats  con- 
statés aujourd'hui  aient  été  sans  sacrifices  énormes 
dans  le  passé.  Les  listes  de  colonisation  sont,  au 
début,  de  véritables  martyrologues  ;  naufrages, 
guerres,  disettes,  épidémies,  tous  les  maux  s'abat- 
tent sur  cette  triste  semence  qui  veut  naître.  De 
161 7  à  1623  et  même  plus  tard,  la  population 
française  au  Canada  n'a  pas  dépassé  cinquante  ou 
soixante  âmes.  En  i653,  après  cinquante  ans  d'éta- 
blissement, il  n'y  avait  à  Québec  que  cinq  ou  six 
maisons.  «  Tout  étoit  si  pauvre  que  cela  faisoit  pi- 
tié^. »  A  cette  même  date,  la  colonie  tout  entière 
ne  comptait  que  six  cent  soixante-quinze  âmes. 
Or,  si  on  additionnait  l'apport  des  hommes  et  des 
femmes  que  le  gouvernement  et  les  compagnies 
privilégiées  débarquèrent  pendant  cette  même  pé- 
riode, le  chiffre  total  atteindrait  plusieurs  milliers. 
La  mortalité  fut  donc  énorme.  L'élan  ne  s'affirma 
qu'à  partir  de  l'intendance  de  l'excellent  adminis- 
trateur. Talon  :  la  Nouvelle-France  comptait  8  /ii5 

1.  Abbé  Couillard-Desprès,  La  première  famille  française 
au  Canada.  Montréal,   1907.  —  Garneau,  App.,  p.  38. 

2.  Ibid.,  p.  64- 
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habitants  en  1676,  et  12  263  en  i685'.  Dès  lors, 
la  loi  de  multiplication  opère  d'elle-même  ;  la  po- 
pulation quadruple  en  quarante  ans  ;  elle  comp- 
tait 55  000  Français  lors  de  la  séparation^  et  le 
Dominion  en  compte  plus  de  deux  millions 
aujourd'hui. 

Malgré  de  si  longues  incertitudes  et  de  si  cruels 
holocaustes  au  Dieu  des  terres  nouvelles,  ce  n'est 
donc  pas  le  peuplement  qui  a  manqué  au  terri- 
toire canadien  pour  que  la  colonie  fût  réellement 
une  «  nouvelle  France  ». 

Le  Canada  français,  au  cours  de  sa  brève  exis- 
tence, sut  trouver  en  lui-même  un  autre  principe 
de  vitalité,  je  veux  dire  une  âme,  une  âme  locale 
et  française  tout  à  la  fois.  Il  faut  bien  reconnaî- 
tre, ici  encore,  un  don,  une  aptitude  particulière 
à  la  race  :  la  France  s'installe  et  progresse  sans 
recul  au  cœur  des  populations  nouvelles.  Ainsi, 
de  ses  plus  vieilles  provinces  et  de  ses  plus  ré- 
centes :  l'Alsace  et  la  Lorraine,  réunies  les  der- 
nières, étaient  sa  chair  et  son  sang  en  1870,  et 
elles  ne  peuvent  s'arracher  encore  à  un  corps  qui 
est  leur  être.  Au  Canada,  le  miracle  est  le  même. 
En  1629,  quand  il  y  avait  six  maisons  à  Québec, 
Québec  voulait  être  français,  comme  si  cette  demi- 


1.  Salone,  p.  aag. 

2.  Ibid.,  p.  448. 
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douzaine  de  foyers  fondés  de  la  veille  sur  la  falaise 
de  Saint-Laurent  eussent  été  installés,  depuis  des 
siècles,  sur  le  calcaire  de  l'Ile-de-France  :  senti- 
ment plus  fidèle  encore  dans  les  revers  que  dans 
la  prospérité.  La  colonie  est  donc,  à  elle-même, 
dès  le  début  et  jusqu'à  la  fin,  sa  meilleure  dé- 
fense. 

Jamais  corps  d'enfants  perdus  fut-il  plus  loin- 
tain, plus  exposé,  plus  abandonné?  Tout  est  contre 
lui,  l'éloignement  de  la  mère  patrie,  l'état  de 
guerre  presque  perpétuel,  la  proximité  des  colo- 
nies rivales  et  soutenues  par  des  renforts  inces- 
sants, l'hostilité  des  tribus  sauvages,  entreprenan- 
tes et  bien  armées,  et,  surtout,  la  durée  des  hivers 
qui  l'isole  complètement  pendant  huit  mois  de 
l'année,  les  glaces  coupant  toute  communication 
de  novembre  à  mai  ;  pendant  ce  temps,  la  colonie 
est  murée.  A  chaque  saison  nouvelle,  elle  tourne 
les  yeux  vers  la  mer,  en  se  demandant  si  les 
vaisseaux  arriveront  ou  s'ils  manqueront,  comme 
ils  ont  si  souvent  manqué.  Cet  espèce  de  halète- 
ment, ce  souffle  coupé,  si  j'ose  dire,  par  chaque 
période  hivernale,  a  quelque  chose  d'angoissant, 
même  à  le  suivre  après  des  siècles  dans  les  récits 
contemporains. 

La  Mère  Marie  de  l'Incarnation  écrivait,  le 
3  octobre  16/48,  ces  lignes  qui  sont  comme  l'an- 
tienne de  la  vie  canadienne  :  «  On  dépend  si  abso- 
lument de  la  France  que,  sans  son  secours,  on  ne 
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saurait  rien  faire.   Ajoutez   à  cela    que,    quelques 
pressées  et  importantes  que  soient  les  afTaires,  il  faut 
attendre  un  an  pour  en  avoir  la  solution  ;  et  si  on 
ne  les  peut  faire  dans  les  temps  que  les  vaisseaux/ 
sont  en  France,  il  en  faut  attendre  deux...  »    Et( 
encore  :  «  Ni  nous,  ni  tout  le   Canada,    ne  pou- 
vons subsister  encore  deux   ans  sans   secours,  etl 
si  le  secours  manque,  il  nous  faut  mourir  ou  re- 
tourner en  France  1  » 

Un  fait  douloureusement  précis  donne  l'idée  de 
cet  étrange  isolement,  tout  à  fait  particulier  au 
Canada,  en  raison  de  l'hostilité  permanente  des 
colonies  anglaises,  qui'  seules  eussent  permis  des 
communications,  du  moins  indirectes,  avec  la 
mère  patrie.  En  1709,  à  l'heure  où  la  colonie 
allait  succomber,  un  ofQcier  qui  apportait,  de 
France,  des  ordres  à  Montcalm,  apprit  qu'une  des 
filles  de  celui-ci  venait  de  mourir  ;  mais  il  n'eut 
pas  le  temps  de  faire  préciser  laquelle  des  quatre. 
Montcalm  écrivait,  en  apprenant  la  triste  et  incom- 
plète nouvelle  :  «  Je  crois  que  c'est  la  pauvre  Mi- 
rette  qui  me  ressemblait  et  que  j'aimais  fort  ».  Il 
ne  devait  jamais  savoir  si  c'était  cette  préférée 
qu'il  avait  perdue. 

Cette  même  année,  la  dernière  de  la  colonie,  le 
«  secours  »  fut  encore  attendu  avec  la  même  im- 
patience :  «  Le  10  mai  1769,  après  six  mois  d'at- 
tente, apparurent  les  frégates  aux  mâts  fleurde- 
lisés. Jamais,  dit  un  capitaine  français,  joie  ne  fut 
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plus  générale  ;  elle  ranima  le  cœur  de    tout   un 

peuple.  » 

Malgré  tout,  la  foi  demeure  :  la  colonie  se  tient 
sur  le  pied  de  guerre,    prête  à  se  défendre  et  à 
mourir  pour  celte  mère  patrie  qui  a  presque  tou- 
I  jours  les  yeux  et  l'âme  ailleurs. 

A  toutes  les  époques  de  l'histoire  du  Canada, 
on  compta  sur  les  milices  locales,  sur  les  alliés 
sauvages,  au  moins  autant  que  sur  les  soldats  de 
la  métropole  pour  la  sauvegarde  du  territoire, 
grand  comme  deux  fois  la  France,  contre  les  in- 
cursions des  Iroquois,  contre  les  attaques  des  colo- 
nies hollandaises  et  britanniques,  et,  finalement, 
contre  l'offensive  résolue  de  toutes  les  forces  an- 
glaises. La  colonie  est  à  elle-même  son  boulevard. 
Un  seul  chiffre  :  l'année  de  la  défaite,  «  la  France, 
pour  défendre  le  Canada ,  avait  envoyé  828  hom mes . 
Pour  la  prendre,  l'Angleterre  en  expédiait  9000 
avec  47  vaisseaux*  ». 

Aussi  l'histoire  militaire  du  Canada,  qui  n'est 
pas  sans  analogie  avec  celle  des  Boërs  de  notre 
temps,  ne  présente  qu'une  longue  épopée  de  fidé- 
dilité  et  d'héroïsme.  La  vie  d'un  certain  Closse, 
notaire  et  greffier  à  Montréal,  fut  plus  d'une  fois 
marquée  par  des  traits  à  la  Léonidas  ;  il  périt 
(1662)  en  se  portant  au-devant  des  Iroquois  pour 
secourir  d'autres  colons.  Le  dévouement  de   Dol- 

I.  Arnould,  Nos  amis  les  Canadiens,  p.  17. 
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lard  et  de  seize  autres  Français  qui  tinrent  huit 
jours  dans  un  retranchement  de  palissades  impro- 
visé, avec  quelques  sauvages  alliés,  contre  6  à 
700  Agniers  et  qui  moururent  jusqu'au  dernier 
pour  sauver  la  colonie,  est  une  légende  pareille 
aux  plus  beaux  fastes  des  Romains  :  «  Un  Fran- 
çais qui  était  encore  debout  lorsque  l'ennemi  pé- 
nétra dans  le  fort,  voyant  tout  perdu,  acheva  à 
coups  de  hache,  ses  compagons  blessés  pour  les 
empêcher  de  tomber  vivants  entre  les  mains  du 
vainqueur  (21  mai  1660)'.  »  Les  exploits  du 
jeune  Hertel,  de  Mme  de  La  Tour  sont  célèbres  : 
quant  aux  actes  de  dévouement  des  enfants,  des 
femmes,  des  anonymes,  il  faudrait  des  pages  en- 
tières pour  les  dénombrer  :  ils  foisonnent  derrière 
tous  les  buissons  de  cette  histoire  sanglante. 
n1  Ce  n'est  donc  pas  non  plus  l'énergie  locale  ni  la 
ndélité  de  la  colonie  qui  manquèrent.  La  faute  est 
ailleurs  ;  et  c'est  ici  qu'il  faut  s'arrêter  pour  déga- 
ger, dans  le  passé,  les  termes  de  comparaison  qui 
doivent  servir  soit  d'avertissement,  soit  de  récon- 
fort pour  l'avenir. 


y 


Ce  qui  a  manqué  à  la  France  de  l'Ancien  Ré- 
gime pour  garder  ses  colonies  (cela  apparaît  au- 
jourd'hui à  la  lumière  des  documents  confirmant 
le  jugement  de  l'histoire),  c'est  l'esprit  de  suite  et 

I.  Gameau,  t.  I,  p.  176. 
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Tesprit  de  sacrifice  à  l'égard  de  cette  famille  loin- 
taine que  l'esprit  d'aventure  avait  essaimée  de  par 
le  monde. 

Richelieu,  le  vérijable  fondateur  de  notre  em- 
pire colonial,  expose  très  fortement  les  raisons  qui 
le  portaient  à  agir  dans  ce  sens.  Dans  son  Testa- 
ment poUlique ,  le  morceau  consacré  à  la  puissance 
sur  la  mer  —  ce  que  nous  appellerions,  aujour- 
d'hui, «  la  maîtrise  de  la  mer»,  —  est  capital. 
Il  vise  à  la  fois  l'Angleterre  et  l'Espagne  :  «  Ja- 
mais un  grand  pays  ne  doit  estre  en  état  de  rece- 
voir une  injure  sans  pouvoir  en  prendre  revanche. 
Et  partant,  l'Angleterre  étant  située  comme  elle 
est,  si  la  France  n'estoit  puissante  en  vaisseaux, 
elle  pouiToit  entreprendre  à  son  préjudice  ce  que 
bon  luy  sembleroit  sans  crainte  du  retour.  Elle 
pourroit  empêcher  nos  pêches,  troubler  notre 
commerce,  et  faire,  en  gardant  Tembouchure  de 
nos  grandes  rivières,  payer  tel  droit  que  bon  luy 
sembleroit  aux  marchands.  Elle  pourroit  descen- 
dre impunénient  dans  nos  isles  et  mesme  sur  nos 
côtes.  Enfin  la  situation  du  pays  de  cette  nation 
orgueilleuse  luy  ostant  tout  lieu  de  craindre  les 
plus  grandes  Puissances  de  la  terre,  l'ancienne 
envie  qu'elle  a  contre  ce  royaume  lui  donneroit 
apparemment  lieu  de  tout  oser,  lorsque  notre  foi- 
blesse  nous  ôteroit  tout  moyen  de  rien  entrepen- 
dre à  son  préjudice.  » 

Et  voici  pour  ce  qui  concerne  l'Espagne  :  «  L'u- 

ii4 


LA  LEÇON  DU  CANADA 
tilité  que  les  Espagnols,  qui  font  gloire  d'eslre  nos 
ennemis  présents,  tirent  des  Indes  (c'est-à-dire 
de  l'Amérique),  les  oblige  d'estre  forts  sur  la  mer 
Océane.  La  raison  d'une  bonne  politique  ne  nous 
permet  pas  d'y  estre  foibles  ;  mais  elle  veut  que 
nous  soyions  en  estât  de  nous  opposer  aux  des- 
seins qu'ils  pourroient  avoir  contre  nous  et  de  tra- 
verser leurs  entreprises...  Il  semble  que  la  nature 
ait  voulu  donner  l'empire  de  la  mer  à  la  France, 
pour  l'avantageuse  situation  de  ses  deux  côtes  éga- 
lement pourvues  d'excellents  ports  aux  deux  mers 
Océane  et  Méditerranée...  Or,  comme  la  côte  du 
Ponant  de  ce  Royaume  sépare  l'Espagne  de  tous 
les  Etats  possédés  en  Italie  par  leur  Roy,  ainsi  il 
semble  que  la  Providence  de  Dieu,  qui  veut  tenir 
les  choses  en  balance,  a  voulu  que  la  situation  de 
la  France  séparât  les  Etats  d'Espagne  pour  les 
alToiblir  en  les  divisant. . .  » 

Mais  il  sait  aussi  que,  pour  subsister,  la  marine 
a  besoin  de  colonies.  Dans  le  chapitre  du  Testa- 
ment politique,  consacré  au  commerce  de  la 
France,  il  analyse,  avec  une  précision  extrême, 
les  avantages  des  colonies  d'Amérique  et  d'Afrique: 
nul  détail  ne  lui  paraît  trop  minutieux.  Et  dans 
ses  Mémoires,  il  revient  à  diverses  reprises  sur  la 
pensée  qui  le  porte  à  l'action  :  «  ...  Qu'il  n'y  a 
royaume  si  bien  situé  que  la  France  et  si  riche  de 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  se  rendre  maître 
de  la  mer;   que,    pour   y  parvenir,    il  faut  voir 
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comme  nos  voisins  s'y  gouvernent,  faire  de 
grandes  Compagnies  et,  pour  ce  que  chaque  petit 
marchand  trafique  à  part,  en  de  petits  vaisseaux 
et  assez  mal  équipés,  ils  sont  la  proie  des  corsai- 
res... parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  forts  pour 
poursuivre  leur  justice  jusqu'au  bout'.  » 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  éloquent  que 
les  paroles,  ce  sont  les  actes.  Si  l'on  pénétrait  dans 
les  dessous  de  la  politique  du  grand  ministre,  on 
verrait  que  la  préoccupation  de  la  mer  l'a  toujours 
dirigée,  notamment  dans  ses  rapports  avec  la  Hol- 
lande, avec  l'Angleterre.  Les  archives  sont  pleines, 
à  ce  sujet,  de  révélations  qui  ont,  jusqu'ici,  échappé 
à  l'histoire.  Jamais,  même  au  fort  des  crises  conti- 
nentales, il  ne  perdit  de  vue  la  conception  domi- 
nante de  son  esprit  :  une  France  grande  par  la  mer 
et  plus  grande  au  delà  des  mers. 

Cette  conception  était  d'autant  plus  remarquable 
que,  comprise  seulement  par  quelques  esprits  vigou- 
reux, elle  se  heurtait,  comme  elle  se  heurtera  tou- 
jours, en  France,  au  parti  sans  nombre  des  timo- 
rés et  des  routiniers.  Avant  Richelieu,  Sully, 
influencé  sans  doute,  par  les  subsides  de  Hollande 
et  par  le  prestige  de  l'Angleterre,  combattait 
énergiquement  tout  projet  d'établissement  loin- 
tain :  «  Quant  à  la  navigation  du  sieur  de  Monts 
pour  aller  faire  des  peuplades  en  Canada,  du  tout 

I.  Mém    de  Richelieu.  Ed.  Michaud  et  Poujoulat,   t.    I, 

p.  m. 
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contraire  est  nostre  advis,  d'autant  que  l'on  ne 
tire  jamais  de  grandes  richesses  des  lieux  situés 
au-dessous  de  /4o  degrés*.  »  En  1629,  quand  les 
Anglais  s'emparèrent  de  Québec  pour  la  première 
fois,  il  y  avait,  dans  le  Conseil  du  Roi,  des  gens 
qui  étaient  d'avis  «  qu'on  avait  perdu  peu  de 
chose  en  perdant  ce  rocher  ».  C'est,  en  somme,  la 
première  version  des  «  arpens  de  neige  ». 

On  voit  quelle  claire  vision  des  choses,  quelle 
énergie  persévérante  il  fallut  au  grand  cardinal 
pour  remonter  le  courant,  pour  rester,  malgré 
tout,  un  «  colonial  »  et  pour  avoir  mérité  finale- 
ment ce  juste  éloge  de  l'histoire  :  «  Madagascar, 
le  Sénégal,  la  Guyane,  les  Antilles,  l'Acadie  et  le 
Canada,  tel  était,  en  définitive,  l'Empire  colonial 
dont  nous  étions  redevables  à  Richelieu...  Il  avait 
trouvé  au  Canada  deux  douzaines  de  colons, 
misérables  épaves  de  nos  multiples  essais  de  colo- 
nisation :  il  en  laissait  assez  dans  le  Nouveau  Monde 
pour  constituer  les  élémens  d'une  «  plus  grande 
France-.  » 

En  fait,  les  deux  doctrines  que  j'appellerai 
continentale  et  maritime  étaient,  dès  lors,  en  pré- 
sence et  en  opposition;  elles  le  sont  encore.  Le 


I.  Il  faudrait  lire  «  au-dessus  ».  Mais  il  est  possible  que 
Sully  fût  assez  mal  renseigné  sur  la  position  du  Canada  et 
qu'il  crût  toutes  les  colonies  françaises  plus  ou  moins  tropi- 
cales ou  équaloriales.  —  Voir  Garneau,  App.,  p.  37. 

3.  La  Roncière,  Histoire  de  la  marine,  t.  IV,  p.  72a. 
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gouvernement  et  l'opinion  se  sont  toujours  de- 
mandé, selon  les  alternatives  de  notre  histoire,  si 
la  France  peut  mener  de  front  les  deux  politiques 
et  soutenir,  à  la  fois,  les  deux  tâches. 

Cette  hésitation  se  traduisit,  au  xviii*  siècle, 
par  la  réponse  de  Mme  de  Pompadour  à  Bou- 
gainville,  quand  celui-ci  vint,  au  nom  de  Mont- 
calm,  demander  du  secours  pour  la  défense  du 
Canada,  tandis  que  la  guerre  de  Sept  ans  absor- 
bait les  forces  et  les  ressources  nationales  : 
«  Quand  le  feu  est  à  la  maison,  on  ne  s'occupe 
pas  des  écuries.  »  y^ 

L'opinion  de  Richelieu  pèse,  peut-être,  plus  que 
celle  de  la  marquise  :  elle  est  confirmée  par  l'avis 
réfléchi  et  fortement  déduit  de  Talleyrand.  Qui  ne 
connaît  son  mémoire,  lu  dans  la  séance  de  l'Insti- 
tut, le  i5  messidor  an  V,  sur  les  Avantages  à  reti- 
rer des  colonies  nouvelles?  Je  rappellerai  seule- 
ment quelques  lignes  de  la  conclusion  :  «  ...  De 
ce  qui  vient  d'être  exposé,  il  suit  que  tout  presse 
de  s'occuper  de  nouvelles  colonies  :  l'exemple  des 
peuples  les  plus  sages  qui  en  ont  fait  un  des 
grands  moyens  de  tranquillité;  le  besoin  de  pré- 
parer le  remplacement  de  nos  colonies  actuelles 
pour  ne  pas  nous  trouver  en  arrière  des  événe- 
mens  ;  la  nécessité  de  former  avec  les  colonies  les 
rapports  les  plus  naturels,  bien  plus  faciles  sans 
doute  dans  des  établissemens  nouveaux  que  dans 
les  anciens;  l'avantage  de  ne  point  nous   laisser 
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prévenir  par  une  nation  rivale  pour  qui  chacun  de 
nos  oublis,  chacun  de  nos  retards  en  ce  genre  est 
une  conquête  ;  l'opinion  des  hommes  éclairés  qui 
ont  porté  leur  attention  et  leurs  recherches  sur  cet 
objet  ;  enfin  la  douceur  de  pouvoir  attacher  à  ces 
entreprises  tant  d'hommes  malheureux  qui  ont 
besoin  d'espérance.  » 

Faut-il  invoquer,  après  ces  grands  noms,  celui 
de  Jules  Ferry  et  son  fameux  mot  sur  le  «  place- 
ment de  père  de  famille  »  ? 

Mais  il  s'agit  d'apporter  non  pas  tant  des  auto- 
rités que  des  raisons. 

L'étendue  des  côtes  qui  forment  les  limites  de 
notre  France,  sa  situation  entre  deux  mers, 
l'étroitesse  des  passages  qui,  dans  la  Manche  et 
dans  la  Méditerranée,  font  dépendre  son  indé- 
pendance territoriale  et  sa  sécurité  commerciale 
des  positions  dominantes  occupées  par  ses  voisins, 
la  leçon  de  son  histoire  et  de  toutes  les  histoires, 
prouvent  qu'elle  ne  peut  se  désintéresser  des 
choses  de  la  mer;  j'oserai  dire  qu'elle  ne  s'en  est 
désintéressée  que  trop. 

Le  commerce  d'outre-mer  est,  pour  une  grande 
puissance,  le  plus  facile  et  le  plus  avantageux  de 
tous,  parce  qu'il  s'assure  les  marchés  où  les  pro- 
duits d'échange  abondent  et  où  les  concurrences 
sont  rares.  Les  produits  coloniaux  sont,  le  plus 
souvent,  des  matières  premières  indispensables  à 
la  mère  patiie  :  occuper  les  territoires  où  ils  nais- 
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sent  est  un  devoir  des  générations   qui   en   ont 

l'opportunité,  envers  les  générations  qui  leur  suc- 
céderont. A  titre  d'exemple,  ne  peut-on  pas  citer 
les  régions  où  se  cultive  le  coton,  devenues,  pour 
les  puissances  manufacturières,  le  plus  précieux 
des  héritages?  Il  en  est  de  même  de  celles  qui 
produisent  le  café,  les  épices,  la  canne  à  sucre,  le 
riz  (qui  nourrit  l'Asie  entière)  et  tant  d'autres 
fruits  de  la  terre  dont  la  consommation  et  le  prix 
augmentent  et  augmenteront  sans  cesse,  tandis 
que  leur  culture  sera  toujours  restreinte  à  certaines 
zones  et  à  certains  climats.  Faut-il  citer  encore 
un  produit  dont  l'avenir  est  incomparable  :  le 
caoutchouc?  Ce  sera  une  des  erreurs  qui  seront 
reprochées,  par  l'histoire,  à  la  France  actuelle,  de 
n'avoir  pas  su  garder  l'immense  domaine  «  caout- 
choutier  »  que  Brazza  avait  su  lui  assurer  au 
Congo.  La  vigne  algérienne  n'a-t-elle  pas,  pen- 
dant la  crise  du  phylloxéra,  sauvé  le  marché  vini- 
cole  français?  Et  ne  tiendrons-nous  nul  compte  de 
l'immense  clientèle  que  la  population  des  colo- 
nies, sans  cesse  accrue  et  répandue  dans  l'univers, 
assure  à  l'exportation  de  la  mère  patrie? 

Les  arguments  d'ordre  économique  se  multi- 
plieraient à  l'infini  :  les  arguments  d'ordre  poli- 
tique et  historique  sont  plus  pressants  encore.  Un 
grand  peuple  ne  peut  se  renfermer  en  lui-même 
sous  peine  d'étouffer  et  de  périr.  Il  est  dans  tous 
les  temps,  selon  le  mot  de  Talleyrand,  «  de  ces 
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hommes  fatigués  sous  Fimpression  du  malheur 
dont  il  faut,  en  quelque  sorte,  rajeunir  l'âme  ;  » 
il  est,  dans  tous  les  temps,  «  des  hommes  qui 
ont  besoin  d'espérance  ;  »  il  est,  dans  tous  les 
temps,  des  hommes  qui  ont  soif  de  la  nouveauté, 
de  l'aventure,  des  larges  espaces,  et  qui,  si  la  place 
ne  leur  est  pas  faite  au  loin,  ébranleront,  de  leur 
violence  contenue,  la  stabilité  de  la  mère  patrie. 
Un  pays  sans  guerres  et  sans  entreprises  lointaines 
entasse  les  causes  de  trouble  en  dedans  de  lui- 
même.  Il  faut  faire  au  goût  du  risque  sa  part  : 
s'il  ne  se  répand  pas  au  dehors,  il  explose  à  l'in- 
térieur. 

Les  générations  les  plus  rassises  n'ont  pas 
étouffé  tout  à  fait  en  elles  l'instinct  migrateur  et 
nomade  naturel  à  l'homme  comme  à  la  plupart 
des  animaux  vivant  en  troupes.  Dirigé,  orienté 
vers  les  colonies,  il  essaime  de  nouvelles  patries  : 
sinon,  il  s'égare  et  se  perd.  A  toutes  les  époques 
de  l'histoire,  la  vitalité  et  la  grandeur  des  peu- 
ples, leur  aptitude  à  la  survie  s'est  affirmée  par  la 
création  de  familles  coloniales,  souvent  plus  fortes 
et  plus  prospères  que  les  familles  métropolitaines 
qui  leur  ont  donné  naissance. 

Qu'est-ce  que  la  Grèce,  sinon  une  colonie  de 
l'Asie  Mineure;  et  elle-même  n'a-t-elle  pas  pro- 
jeté au  dehors  la  Grande-Grèce,  et  toutes  ces 
villes  méditerranéennes,  métropoles  et  civilisations 
qui  lui  ont  survécu?  La  Gaule,  l'île  de  Bretagne, 
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la  Germanie  sont  des  colonies  romaines.  César  et 
ses  successeurs  ont  fondé,  sur  les  bords  du 
Rhône,  de  la  Seine,  de  la  Tamise  et  du  Rhin,  de 
nouvelles  Romes.  Renoncer  à  l'expansion  colo- 
niale c'est,  pour  un  grand  peuple,  rompre  avec 
l'avenir. 

L'histoire  des  temps  modernes,  depuis  les  croi- 
sades, les  conquêtes  des  Normands,  les  navigations 
de  Vasco  de  Gama  et  de  Christophe  Colomb,  est 
une  histoire  coloniale.  Le  Portugal,  l'Espagne,  la 
Hollande,  l'Angleterre,  la  France  ont  suivi,  dans 
leur  ascension  ou  dans  leur  déclin,  le  graphique 
de  leur  expansion  lointaine.  Axiome  :  plus  un 
peuple  se  dépense  au  dehors,  plus  il  s'accroît  en 
dedans  ;  plus  il  peuple,  plus  il  se  peuple.  Les 
familles  ont  des  enfants  quand  elles  savent  qu'en 
faire.  Le  problème  de  la  population  est  joint  si 
étroitement  au  problème  de  l'expatriation  que  les 
races  les  moins  fécondes  deviennent  prolifiques 
dès  qu'elles  sont  transplantées  sur  un  sol  nou- 
veau. Ouvrez  devant  elles  l'espace,  elles  l'occupent. 

Je  note  l'objection  dernière  :  les  ressources  que 
les  conquêtes  coloniales  dépensent  au  loin  sont 
nécessaires  pour  la  défense  de  la  mère  patrie  :  la 
France  n'est  ni  assez  riche  ni  assez  forte  pour  me- 
ner de  front  les  deux  politiques.  Il  arrive  toujours 
une  heure  où  la  parole  de  Mme  de  Pompadour, 
dans  sa  brutale  crudité,  devient  le  mot  de  la  si- 
tuation, c'est-à-dire  de  la  résignation  et  de  la  né- 
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cessité.  Je  l'ai  cru...  Maintenant,  je  ne  le  crois 
plus. 

Quand  l'objection  fut  faite  à  Jules  Ferry,  au 
cours  du  débat  qui,  au  sujet  de  l'afTaire  de  Tuni- 
sie, ouvrait  une  ère  nouvelle  de  notre  histoire,  il 
opposa  à  un  adversaire  une  réponse  simple  et  forte 
comme  la  vérité,  u  M.  Clemenceau  disait:  En 
cas  de  guerre  européenne,  est-ce  que  l'échiquier 
militaire  ne  serait  pas  modifié?  —  Je  réponds  : 
oui,  il  sera  modifié,  mais  à  notre  profit,  en  fer- 
mant une  porte  par  laquelle  on  peut  entrer  chez 
nous.  »  11  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  prise  de 
possession  de  territoires  qui,  si  nous  ne  les  occu- 
pons pas,  seront  occupés  par  d'autres  et  armés 
contre  nous  ;  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  l'utili- 
sation possible,  par  la  mère  patrie,  de  contingents 
indigènes,  —  cipayes,  turcos,  soudanais,  troupes 
noires,  —  appoints  qui  ne  sont  pas,  pourtant,  tout 
à  fait  négligeables  ;  il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
l'étendue  considérable  de  territoires  faciles  à  dé- 
fendre et  qui  peuvent  fournir  des  bases  d'opérations 
précieuses  pour  des  offensives  redoutables  à  nos 
ennemis  :  le  véritable  argument  est  celui-ci  :  sans 
colonie,  un  peuple  n'a  pas  de  marine,  et  sans  ma- 
rine un  peuple  qui  a  une  grande  étendue  de  côtes 
est  en  proie  à  ses  rivaux.  Napoléon,  maître  de  la 
terre,  a  été  battu  par  la  mer.  Le  blocus  continen- 
tal se  retourna  contre  lui.  Trafalgar  eut  raison 
d'Austerlitz. 
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Pour  la  paix,  pour  la  guerre,  pour  le  dedans, 
pour  le  dehors,  pour  le  présent,  pour  l'avenir,  les 
colonies  sont  aux  peuples  ce  que  les  enfants  sont 
aux  familles.  Une  puissance  sans  colonie  est  une 
puissance  stérile  :  tous  les  éloges  et  toutes  les  gra- 
titudes de  l'histoire  iront  toujours  aux  peuples  co- 
lonisateurs. 
"Nfv^  La  grande  erreur  du  xvm*  siècle  français,  erreur 
qui  coïncide  avec  la  pénurie  gouvernementale  la 
plus  lamentable  qu'ait  connue  notre  histoire,  a  été 
de  ne  pas  comprendre  la  nécessité  urgente  de  dé- 
fendre à  tout  prix  les  colonies  au  moment  où 
l'Angleterre  faisait  de  leur  extension  à  tout  prix 
le  principe  de  sa  politique  et  le  programme  de  «  la 
plus  grande  Angleterre  »  ;  c'est  de  ne  pas  avoir 
senti  que  notre  avenir  était  alors,  s'il  le  fut  jamais, 
sur  la  mer  ;  qu'il  importait  infiniment  plus  de  lut- 
ter pour  les  Indes  et  pour  le  Canada  que  pour  les 
petites  principautés  de  l'Empire  germanique.  Nous 
n'avions  pas  à  nous  mêler  aux  querelles  de  l'Eu- 
rope quand  nous  étions,  selon  le  mot  de  Vergen- 
nes,  «  dans  un  état  d'arrondissement  suflTisant  », 
et  tandis  que  nous  avions  le  monde  grand  ouvert 
devant  nous. 

La  vraie  politique  nationale  et  trois  siècles  d'ef- 
forts, des  résultats  déjà  remarquables,  tout  cela  fut 
abandonné  sans  autre  réflexion  :  il  est  naturel  et 
logique  que  le  mot  terrible  et  naïf  adressé  à  Bou- 
gainville  ait  été  prononcé  par  la  marquise  de  Pom- 
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padour  ;  elle  ne  l'aurait  pas  dit,  qu'il  serait  vrai 
dans  sa  bouche.  Choiseul,  un  des  rares  hommes 
d'Etat  français  du  xvin*  siècle,  avait  le  sens  pro- 
fond de  «  la  maîtrise  de  la  mer  ».  Il  prépara  la 
flotte  qui  assura,  en  Amérique,  la  revanche  de  la 
guerre  de  Sept  Ans  et  qui  eut  pu  nous  rendre  le 
Canada.  La  France  a  eu  le  malheur,  en  ces  temps, 
d'abord  de  ne  pas  être  conduite  et  surtout  de  ne 
pas  être  comprise. 

Oui,  notre  histoire  coloniale,  sous  l'ancien  ré- 
gime, a  manqué  d'esprit  de  suite  et  d'esprit  de 
sacrifice.  Ceci  dit,  n'accusons  pas,  uniquement,  la 
légèreté,  la  versatilité  ou  la  parcimonie  obérée  du 
gouvernement  :  il  y  eut  souvent  des  ditficultés 
presque  insurmontables  :  l'éloignement,  le  man- 
que de  ressources,  l'ignorance,  la  difficulté  des 
renseignements  et,  par  conséquent,  des  résolutions 
et  des  partis  pris  vigoureux. 

Tout  le  long  des  trois  siècles  coloniaux  de  l'An- 
cien Régime,  les  appels  de  la  colonie  à  la  mère 
patrie  et  les  défaillances  de  celle  ci  aux  heures  dé- 
cisives, crèvent  le  cœur.  M.  H.  Garneau constate, 
avec  Egerton,  que  le  roi  Henri  lA  lui-même,  si 
sympathique  qu'il  fût  à  l'œuvre  canadienne,  en- 
tend la  colonisation  «  à  la  façon  d'Elisabeth  et  de 
Jacques  I""  :  sans  rien  tirer  de  ses  coffres  (Lescar- 
bot),  et  ne  lui  accordant  qu'un  appui  moral  il  se 
contente  de  concéder  à  des  compagnies  de  com- 
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merce  des  privilèges  étendus  *  » .  Richelieu  lui- 
même,  quoiqu'il  ait  eu  le  véritable  sens  de  l'ex- 
pansion lointaine,  n'a  pas  su  appliquer  au  Canada 
le  système  de  tolérance  à  l'égard  des  Huguenots 
qu'il  pratiquait  en  France  et  sa  volonté,  si  forte, 
s'est  laissé  absorber,  sur  la  fin,  par  les  nécessités 
de  sa  politique  européenne.  Champlain  s'écriait, 
même  en  ces  temps  favorables  :  «  Hé  bon  Dieu  ! 
qu'est-ce  que  l'on  peut  plus  entreprendre  si  tout 
se  révoque  de  la  façon  sans  juger  meurement  des 
affaires  !  » 

Le  grand  cardinal  disparu,  on  retombe  dans  les 
incertitudes  et  les  incohérences.  Colbert,  qui  est 
son  disciple  et  son  véritable  successeur  en  matière 
maritime  et  coloniale,  n'a  qu'une  conception,  en 
somme,  assez  étroite  et  purement  «  commerciale  » 
du  système  colonial.  Sa  formule  rigoureusement 
élatiste  est  :  «  Tout  pour  et  par  la  métropole.  » 
Lui  qui  a  choisi  l'admirable  administrateur  et  ini- 
tiateur qu'est  l'intendant  Talon,  n'ose  pas  le  sui- 
vre quand  celui-ci,  reprenant  les  idées  de  Cham- 
plain, soumet  au  gouvernement  royal  le  seul 
programme  véritablement  national  qui  ait  jamais 
été  conçu  pour  le  Canada.  Le  subordonné,  plus 
chef  que  les  chefs,  expose  son  plan  ayant  pour  but 
de  «  former  un  grand  royaume  »  ;  il  demande  la 
déchéance  des  compagnies,  et  l'action  simultanée, 
dans  tous  les  pays  de  l'intérieur,  pour  la  création 

I.  App.,  LUI,  p.  26. 
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d'une  grande  «  nouvelle  France  » ,  allant  du  Saint- 
Laurent  jusqu'à  la  Floride,  les  Nouvelles  Suède, 
Hollande  et  Angleterre  par  delà  la  frontière  de  ces 
contrées  jusqu'au  Mexique  »  (C'est  une  conception 
analogue  à  celle  qui,  à  la  fin  du  xix°  siècle,  réu- 
nit tous  nos  établissements  d'Afrique  en  arrière 
des  colonies  anglaises  et  allemandes,  par  le  Séné- 
gal, le  Niger,  le  lac  Tchad  et  le  Chari).  Il  presse 
le  gouvernement  d'aborder  cette  tâche,  de  s'y  con- 
sacrer sans  discontinuer  et  de  faire,  quand  tout  est 
relativement  facile,  les  sacrifices  nécessaires  (i  665). 

Mais  Louis  XIV  est  engagé  dans  ses  guerres 
européennes,  contre  l'Angleterre,  bientôt  contre 
la  Hollande  :  il  ne  comprend  pas,  —  comme  Ri- 
chelieu l'avait  compris,  quand  il  s'agissait  de  l'Es- 
pagne, —  qu'une  diversion  lointaine  aiderait  ses 
projets  européens,  au  lieu  de  leur  nuire.  Colbert, 
en  son  nom,  morigène  Talon  :  avec  de  tels  projets 
on  dépeuplerait  la  France,  on  l'affamerait,  on  la 
dépouillerait  des  soldats  dont  elle  a  besoin,  on  gas- 
pillerait les  ressources  du  Trésor  :  «  Il  faut  pen- 
ser, avant  tout,  à  l'établissement  du  commerce  et 
ne  point  toucher,  le  moins  du  monde,  au  mono- 
pole de  la  Compagnie.  Quant  à  la  colonisation 
proprement  dite,  on  la  pratiquera  avec  parcimonie, 
«  avec  ménage  »,  dans  l'espoir  d'obtenir,  quand 
même,  de  bons  résultats  par  la  succession  d'un 
temps  raisonnable'.  » 

I.  Garneau,  App.,  LXI,  p.  29. 
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Est-il  nécessaire  de  rappeler  les  abandons  de  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV  et  l'amère  faillite  de 
celui  de  Louis  XA  '  ? 

Le  gouvernement  fut  coupable  ;  mais  l'opinion 
publique  a  aussi,  comme  il  arrive  presque  toujours 
dans  les  catastrophes  nationales,  sa  part  de  respon- 
sabilité. Le  Roi  objecte  toujours  à  ses  agents  mili- 
taires et  civils  quil  dépense  trop  au  Canada,  — 
lui  qui  trouvait  de  l'argent  pour  d'autres  dépenses 
assurément  moins  honorables  et  moins  urgentes. 
Mais,  devant  le  pays  lui-même,  le  Canada  n'a  pas 
une  «  bonne  presse  ».  On  répète  à  satiété  la  niaise 
formule,  inventée  par  les  politiques  à  courte  \'ue  : 
«  La  colonie  coûte  plus  qu'elle  ne  rapporte.  »  Les 
publicistes,  les  journalistes,  les  encyclopédistes, 
tous  ceux  qui  tranchent  du  sort  de  l'Univers  au 
coin  de  leur  feu  et  selon  le  caprice  de  leurs  médio- 
cres passions,  ont  décidé  qu'il  n'y  avait  rien  à 
faire  avec  le  Canada.  ^  oltaire  donne  le  ton  :  «  Nous 
avons  eu  l'esprit  de  nous  établir  au  Canada  sur  des 

I.  H.  Garneau  cite  l'appréciation  de  TocqueWlle  surl'ad- 
ministralion  de  Louis  XIN  :  «  Quand  je  veux  juger  l'esprit 
de  l'administration  de  Louis  XIV  et  ses  vices,  c'est  au  Canada 
que  je  dois  aller.  On  aperçoit  alors  la  difformité  de  l'objet 
comme  dans  un  microscope...  Au  Canada,  pas  l'ombre  d'insti- 
tutions municipales  et  provinciales,  aucune  force  collective 
autorisée,  aucune  initiative  individuelle  permise.  Un  inten- 
dant ayant  une  position  bien  autrement  prépondérante  que 
celle  qu'avaient  ses  pareils  en  France...  une  administration 
voulant  tout  faire  de  Paris,  malgré  les  dix-huit  cents  lieues 
qui  l'en  séparent  ».  Appendice,  196,  p.  85. 
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neiges  entre  les  ours  et  les  castors.  »  Il  supplie 
v*«  à  genoux  »  Chauvelin  «  de  nous  débarrasser  du 
Canada  (1760)  ».  Il  se  félicitera  dans  son  Précis 
du  règne  de  Louis  XV,  d'avoir  travaillé  à  l'abandon 
de  cette  colonie  :  «  On  a  perdu  en  un  jour  quinze 
cents  lieues  de  terrain.  Ces  quinze  cents  lieues 
étant  des  déserts  glacés,  n'étaient  peut-être  pas 
une  grande  perte.  Le  Canada  coûtait  beaucoup  et 
rapportait  peu  ^  »  Comme  Voltaire  n'est  pas,  en 
principe,  anti-colonial  et  qu'il  se  montre  très  favo- 
rable à  la  Louisiane,  on  peut  se  demander  si  cette 
campagne  en  règle  contre  le  Canada  ne  fait  pas 
corps  avec  la  campagne  générale  contre  l'Eglise 
et  les  Jésuites,  dont  l'influence  avait  été  si  long- 
temps prépondérante  dans  la  Nouvelle-France.  V 
Passons  condamnation  sur  Voltaire  ;  Montes- 
quieu, le  sage  Montesquieu  n'est  pas  beaucoup 
plus  avisé  :  il  blâme  la  colonisation  des  pays  loin- 
tains qui  lui  semble  être  «  une  des  causes  du  dé- 
peuplement que  l'on  constate  en  Europe  depuis 
l'époque  romaine  ». 

Guillaume  Raynal,  l'auteur  de  V Histoire  philo- 
sophique des  Indes ,  autre  prophète,  —  celui-là  sans 
génie,  —  se  répand  en  diatribes  sur  l'œuvre  française 
au  Canada  ;  suivant  le  préjugé  de  l'école,  il  trouve 
tout  admirable  sous  le  régime  britannique  et  tout 
déplorable  sous  le  régime  français.  Et,  en  1781, 

I.  Sur  la  campagne  des  philosophes  contre  le  Canada, 
Toir  les  textes  réunis  par  Salone,  p.  ^29. 
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quand,  à  la  suite  des  victoires  françaises  dans  la 
guerre  de  l'Indépendance  américaine,  il  est  ques- 
tion de  réclamer  le   Canada  à  l'Angleterre,   qui 
s'élève  contre  le  retour  de  la  colonie  à  la  mère 
patrie?  Raynal,  le  même  Raynal  qui  fut,  en  ces 
matières,  le  grand  éducateur  de  son  siècle.  Il  adjure 
ses  contemporains  de  ne  pas  oublier  que  «   tout 
domaine  séparé  d'un  Etat  par  une  grande  distance 
est  précaire,  dispendieux,  mal  défendu  et  mal  ad- 
ministré... »  il  affirme  que  «  renoncer  à  une  con- 
trée que  diverses  puissances  revendiquent,    c'est 
communément  s'épargner  les  dépenses  superflues, 
des  alarmes  et  des  guerres,  et  que  de  le  céder  à 
l'un  de  ceux  qui  l'envient,  c'est  lui  faire  présent 
des  mêmes  calamités...  »  Plût  aux  Dieux  que  l'An- 
gleterre, dans  sa  défaite,  eût  tenu  le  même  raison- 
nement que  la  France  dans  sa  victoire  !  Ainsi,  ce 
n'est  pas  sans  la  complicité  de  l'opinion,   que  le 
gouvernement  nous  a,  selon  le  mot  de  Chateau- 
briand, exclus  »  du  seul  univers  où  le  genre  hu- 
main recommence*  ». 

Grâce  aux  publications  si  importantes  et  si  inté- 
ressantes qui  ont  fourni  le  sujet  de  la  présente 
étude,  la  «  leçon  du  Canada  »  apparaît  maintenant, 
y  dans  sa  trop  claire  évidence.  Ni  le  gouvernement 
ni  la  nation  n'eurent  jamais,  à  fond  et  à  plein,  le 
sentiment  de  la  grandeur  de  l'œuvre  que  quelques 

I.  Voyez  la  savante  étude  d'E.  Salone,  Guillaume  Raynaî 
historien  du  Canada.  Guilmolo,  in-8. 
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pionniers  avaient  commencée  sur  l'autre  rivage 
atlantique  et  que  des  héros  y  avaient  défendue  :  on 
lui  marchanda  toujours  l'existence  ;  on  n'eut  jamais 
confiance  en  son  avenir.  Or,  quand  on  considère 
le  chemin  parcouru,  quand  on  réfléchit  à  l'éton- 
nante multiplication  des  cinquante  mille  Français, 
laissés  par  le  xvni*  siècle  sur  les  arpents  de  neige, 
quand  on  sait,  de  science  trop  certaine,  ce  qu'est 
le  Canada  d'aujourd'hui,  ce  que  sera  le  Canada 
demain,  on  porte  le  deuil  inconsolable  d'une  telle  ^ 
perte  ;  le  regret  le  dispute  au  remords.  ^ 

Et  la  pensée  se  reporte  sur  l'Empire  colonial 
que  vient  de  restaurer  la  France:  on  se  demande 
si,  la  conception  et  l'institution  étant  également 
belles  et  grandes,  le  résultat  final  sera  aussi  déce- 
vant. Le  France  saura-t-elle  garder  et  développer 
ses  nouvelles  colonies  ? 

Reconnaissons,  tout  d'abord,  que  ni  les  condi- 
tions ni  les  dispositions  ne  sont  pareilles.  La  France 
d'aujourd'hui  a  le  sens  colonial,  elle  a  une  volonté 
coloniale,  elle  a  un  point  d'honneur  colonial  ; 
après  avoir  su  faire  les  sacrifices  nécessaires  pour 
conquérir,  elle  saura  les  continuer  pour  organiser 
et  pour  défendre  ;  espérons  qu'elle  aura  l'esprit  de 
suite  :  car  tout  est  là. 

11  suffirait  de  comparer  les  résultats  obtenus 
après  quatre-vingts  ans  en  Algérie,  après  trente  ans 
au  Tonkin  et  en  Tunisie,  après  vingt  ans  à  la  Côte 
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Occidentale,  au  Mger,  au  Congo,  à  Madagascar  ; 
il  sufTirait  d'opposer  les  700  000  Français  qui  se 
sont  installés,  depuis  i83o,  dans  notre  Afrique  du 
Nord  aux  55  000  qui,  en  deux  siècles,  s'étaient 
expatriés  ou  étaient  nés  au  Canada,  pour  recon- 
naître que  le  progrès  est  infiniment  plus  rapide  et 
plus  «  national   ». 

L'obstacle  de  la  distance  n'existe  pas  pour  l'A- 
frique du  Nord  ;  le  climat  n'a  pas  la  rudesse  des 
climats  septentrionaux.  Tout,  dans  notre  nouveau 
domaine,  est  luisant  et  séduisant.  Les  terres  orien- 
tales et  méridionales  exercent,  sur  l'homme  du 
Nord,  une  attraction  indicible.  Même  cette  Indo- 
Chine  lointaine  n'est  pas  la  moins  fascinante:  qui 
y  a  vécu  veut  y  re\"ivre.  L'Empire  colonial  français 
est  un  jardin  d'Armide  ;  il  appelle  naturellement 
«  ces  hommes  qui  ont  besoin  d'espérance,  »  dont 
parlait  Talleyrand. 

Mais  le  lien  une  fois  créé,  sa  solidité  tient  à  des 
raisons  plus  fortes  :  c'est,  d'abord,  la  volonté  de  la 
nation  de  jouir  de  ce  qu'elle  a  fondé;  ce  sont  les 
convictions  ardentes  de  cette  école  d'hommes  réso- 
lus qui  ont  va,  qui  se  sont  formés  eux-mêmes, 
qui  entraînent  chaque  jour  la  jeunesse  à  la  convic- 
tion «  coloniale  »  ;  c'est  le  rapide  rendement  éco- 
nomique de  nos  jeunes  colonies  ;  c'est,  enfin  et 
surtout,  la  orte  assiette  que  ces  territoires  oiïrent 
à  la  mère  patrie  pour  les  dominer  et  les  défendre. 

La  France  moderne  a  su  faire  les  sacrifices  né- 
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cessaires  dans  la  période  de  l'occupation  et  de  la 
période  de  possession.  Les  expéditions  d'Algérie, 
de  Tunisie,  du  Tonkin,  de  Madagascar,  du  Séné- 
gal, du  Maroc,  sont  tout  autre  chose  que  les  «  se- 
cours »  lamentables  envoyés  outre-mer  par  la 
France  du  xvii*  et  du  xmii"  siècles.  Partout,  dès  le 
début,  on  a  frappé  le  coup  décisif  nécessaire  pour 
affirmer  l'autorité  et  la  force. 

Et  les  sacrifices  ne  s'en  tiennent  pas  là.  Les 
terres  nouvelles,  pour  vivre  et  se  développer,  ont 
besoin  d'argent  et  de  crédit.  La  mère  pairie  le  sait 
et  son  épargne,  sa  confiance  sont  largement  offer- 
tes à  cette  jeune  famille  qui  s'installe.  Ports,  rou- 
tes, voies  ferrées,  forts,  arsenaux,  instruction  pu- 
blique, protection  des  indigènes,  tout  est  largement 
muni,  doté;  les  grands  projets  et  les  grandes  réali- 
sations trouvent,  d'abord,  les  grandes  ressources; 
et  voilà  une  autre  ditférence  avec  cette  colonisa- 
tion de  M  ménage  »  et  de  lésinerie  qui  fut  celle  de 
l'Ancien  Régime. 

Enfin,  les  systèmes  politique  et  militaire  que 
présente  l'ensemble  de  notre  nouvel  Empire  colo- 
nial, le  front  qu'il  offre  à  l'ennemi  est  tout  autre- 
ment conçu  et  organisé  que  celui  de  notre  do- 
maine colonial  des  xvn^  et  xviii*  siècles. 

Même  les  colonies  les  plus  exposées,  la  Nou- 
velle Calédonie,  Madagascar,  rindo-Chine  présen- 
tent des  éléments  de  résistance,  soit  militaire,  soit 
diplomatique,    si  fortement    combinés    qu'ils    ne 
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pourraient  être  annihilés  qu'après  une  guerre  plus 
onéreuse  et  plus  périlleuse  à  l'attaque  qu'à  la  dé- 
fense. L'Indo-Chine  elle-même  a  pour  protection, 
sans  compter  sa  propre  force  militaire,  la  coalition 
des  puissances  qui  se  formerait  fatalement,  contre 
tout  envahisseur,  que  ce  fut  le  Japon,  l'Angleterre, 
les  Elats-Unis,  Tous,  sans  compter  la  Russie  et  la 
Chine,  se  retourneraient  ensemble  contre  celui 
d'entre  eux  qui  prétendrait  nous  arracher  ces  terri- 
toires ;  l'occupation  française  est,  pour  longtemps, 
une  des  données  indispensables  de  l'équilibre 
asiatique.  La  Nouvelle-Calédonie  et  Madagascar, 
défendues  par  leur  situation  insulaire,  tiendraient 
longtemps,  chacune  dans  son  réduit  central,  avant 
qu'une  armée  expéditionnaire  vienne  à  bout  d'en 
arracher  les  couleurs  françaises  :  la  guerre  du 
Transvaal  et  la  guene  de  Mandchourie  ont  dé- 
montré les  difficultés  inouïes  de  ces  grandes  expé- 
ditions lointaines  contre  un  adversaire  bien  armé 
et  décidé  à  se  défendre. 

Quant  à  notie  domaine  africain,  situé  aux  portes 
de  la  France,  nourrissant  des  populations  belli- 
queuses et  habituées  à  prendre  place  dans  nos 
cadres,  il  est  invincible.  C'est  lui,  au  contraire, 
qui  pèserait,  le  cas  échéant,  dans  la  balance  du 
monde,  d'un  poids  imprévu  et  qui  assurerait  à 
notre  offensive  des  conquêtes  précieuses,  au  cas 
oij  une  guerre  générale  remettrait  sur  le  tapis  ce 
partage  du  monde  accompli  par  les  dernières  an- 
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nées  du  xix"  siècle,  et  que  tant  de  traités  solen- 
nels ont  consacré.  L'Empire  africain  français  est 
un  empire  militaire  :  il  faut  que  la  France  le  com- 
prenne et  que  les  puissances  rivales  le  sachent. 
Non,  le  nouveau  domaine  colonial  que  la  France 
a  su  se  constituer  ne  lui  sera  pas  arraché.  Il  dépend 
de  la  France  elle-même  d'y  développer,  en  pleine 
paix  et  en  toute  confiance,  les  semences  de  civi- 
lisation qui  doivent  fructifier  et  se  multiplier  in- 
définiment sur  ces  terres  prédestinées. 

Que  l'opinion,  seulement,  ne  s'endorme  pas  et 
qu'elle  s'applique,  d'elle-même,  à  tenir  en  éveil  son 
gouvernement  et  ses  chefs  !  Ceux-ci  ont,  trop  sou- 
vent, les  yeux  et  la  pensée  ailleurs  :  l'intérieur  les 
absorbe.  Quand,  une  fois,  les  grands  efforts  se- 
ront accomplis,  le  seul  danger  vraiment  à  crain- 
dre serait  que  nous  retombions  dans  cette  négli- 
gence, cette  demi-somnolence  oii  nous  sommes 
enclins,  dès  que  les  ardeurs  initiales  ne  nous  exci- 
tent plus. 

Que  les  Français  s'avertissent  sans  cesse,  les 
uns  les  autres,  du  haut  intérêt  que  présente  le  sa- 
lut de  leur  domaine  colonial  ;  qu'ils  s'y  rendent; 
qu'ils  y  envoient  leurs  fils  ;  qu'ils  y  emploient 
leurs  capitaux  ;  surtout  qu'ils  exercent  un  contrôle 
vigilant  sur  les  administrations  toujours  prêtes  à 
s'enlizer  dans  la  routine,  la  procrastination  ou  le 
népotisme. 

Si  le  gouvernement  de  la  France  était  ce  qu'il 
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doit  être,  il  deviendrait,  au  premier  chef,  colonial, 
parce  que  le  haut  avenir  de  la  race  est  là.  Nous 
ne  verrions  pas  se  prolonger  l'état  des  choses  ac- 
tuel qui  charge  un  simple  chef  de  bureau  au 
ministère  de  l'Intérieur  de  toute  notre  responsabi- 
lité islamique  et  qui  disperse,  entre  trois  ou  quatre 
ministères,  la  haute  direction  de  notre  Empire 
africain... 

En  un  mot,  sous  un  régime  d'opinion,  tout 
dépend  du  pays  lui-même  :  qu'il  commande  et  on 
lui  obéira  ;  qu'il  s'instruise,  qu'il  réfléchisse,  il 
exigera  et  on  exécutera.  C'est  pourquoi  l'opinion 
ne  doit  pas  rester  dans  l'ignorance  des  enseigne- 
ments de  notre  histoire.  Les  fautes  commises  peu- 
vent avoir,  du  moins,  l'utilité  de  prévenir  les 
fautes  nouvelles. vRemercions  ces  écrivains  qui,  en 
mettant  sous  nos  yeux,  dans  son  amère  et  forte 
réalité,  «  la  leçon  du  Canada  »,  ont  projeté  la  lu- 
mière à  la  fois  sur  le  passé  et  sur  l'avenir. 
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CHAPITRE  I 

LA  FONDATION  DU  COMITÉ 
FRANCE-AMÉPdQUE 

APPEL    AU    PUBLIC 

(Décembre  1909) 

Le  problème  américain  fut  souvent,  au  cours 
de  notre  bistoire,  un  problème  français.  La  situa- 
tion exceptionnelle  de  la  France,  en  face  du  nou- 
veau continent,  avec  Bordeaux,  Nantes,  Brest,  Le 
Havre,  comme  têtes  de  lignes  de  la  grande  navi- 
gation, nous  portait  en  quelque  sorte  vers  l'autre 
rivage  atlantique.  L'esprit  d'entreprise  des  Hon- 
fleurais,  des  Malouins  et  des  Basques  nous  mit, 
des  premiers,  sur  la  voie  des  grandes  découvertes 
et  des  occupations  fructueuses.  Il  est  certain 
qu'il  y  avait,  à  Rouen,  du  bois  de  brasil  et  peut- 
être  des  indigènes  du  pays  ramenés  par  les  aven- 
turiers de  lamer,  assez  longtemps  avant  le  règne  de 
François  I",  probablement  au  temps  de  Louis  XL 
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La  plus  belle  conception  panaméricaine  qui  se  soit 
produite  avant  les  temps  modernes  fut  celle  de 
Champlain  :  il  ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  réu- 
nir, en  un  vaste  domaine  français,  la  future  colonie 
de  la  Louisiane  et  celle  de  Canada  par  un  immense 
hinterland  qui  eut  «  couvert  »,  en  somme,  toute 
la  partie  orientale  de  la  République  actuelle  des 
Etats-Unis  ;  et  ce  conquistador  incomparable  fut 
admirablement  compris  par  un  homme  d'Etat 
qui  eut  tous  les  avenirs  dans  l'esprit,  Richelieu. 
Il  fallut  la  gravité  des  complications  européennes, 
où  la  France  était  engagée  alors,  pour  empêcher 
la  réalisation  de  ces  vastes  projets.  Colbert  ne  put 
que  les  reprendre  déjà  diminués,  et  l'échec  de 
notre  politique  coloniale,  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
détruisit  les  débris  encore  magnifiques  de  l'Empire 
occidental  que  ces  grands  Français  avaient  conçu 
et,  en  partie,  édifié.  En  politique,  les  fautes  ne 
vont  amais  seules.  Les  passions  affectent  d'être 
indifférentes  au  choix  des  hommes  quand  ce  sont, 
pourtant,  les  hommes  qui  dictent  les  événements! 

L'ancien  régime  devait  reconnaître,  une  fois 
encore,  ce  que  pèse,  dans  les  destinées  de  la 
France,  la  question  américaine  :  jamais  la  pros- 
périté de  la  métropole  ne  fut  plus  grande  qu'à  la 
fin  du  xviu"  siècle,  quand  florissait  le  «  commerce 
des  Iles  ».  Tout  le  luxe  de  cette  époque  brillante 
vint  de  là.  Vergenncs  fut  le  dernier  grand  minis- 
tre de  la  monarchie,  parce  qu'il  ne    se  détourna 
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pas  des  problèmes  d'outre-Atlantique  ;  la  ortune 
de  l'ancienne  France  recueillit,  grâce  à  lui,  un 
dernier  sourire  sur  les  mers  ;  elle  unit  ses  efTorts 
suprêmes  à  ceux  de  la  jeune  République  naissante 
et  le  nom  de  Lafayette  à  celui  de  Washington. 

Puis  l'influence  morale  des  idées  françaises  se 
fit  sentir  dans  les  luttes  qui  implantèrent  la  liberté 
dans  les  deux  Amériques  et  il  n'est  pas  indifférent 
que  le  centenaire  du  général  San-Martin  ait  été 
célébré  à  Boulogne-sur-Mer,  en  même  temps  qu'en 
terre  argentine. 

Le  XIX*  siècle  assista,  plutôt  en  spectateur,  au 
développement  des  nouvelles  nations  américaines. 
Ce  temps  d'arrêt  préparait  un  recul.  La  pensée  de 
Lesseps  qui  eût  pu  ramener  l'attention  de  ce  côté,  se 
heurta  à  des  difficultés,  provoqua  des  critiques  qui 
en  diminuèrent,  pendant  quelque  temps,  la  portée 
devant  l'opinion.  Aujourd'hui,  notre  œuvre  sécu- 
laire est  en  suspens.  Elle  attend  une  suite,  un 
renouveau  :  pendent  opéra  interrupta. 

Que  fera  le  xx*  siècle  ? 

La  puissance  américaine  est  un  fait,  maintenant. 
Il  n'y  a  plus  qu'à  le  constater.  La  capitaine  Ma- 
han  dépeignait,  récemment,  les  nécessités  impé- 
riales que  sa  grandeur  même  impose  à  l'Amérique 
du  Nord.  Assise  sur  les  deux  océans,  elle  tient  le 
balancier  qui  règle  les  affaires  du  monde.  Déjà, 
son  quos  ego  a   contribué  à  maintenir  l'équilibre 
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entre  la  Russie  et  le  Japon,  dans  l'Océan  Pacifique. 
Un  jour  viendra,  peut-être,  où  elle  sera  entraînée, 
par  la  même  loi,  à  intervenir  dans  les  querelles 
des  grands  peuples  européens. 

En  cela,  sa  situation  présente  une  certaine  ana- 
logie avec  celle  de  la  France  qui,  elle  aussi,  fait, 
en  Europe,  essentiellement  fonction  d'équilibre. 
Réfléchissez,  voyez  les  suites,  pesez  les  conséquen- 
ces. Des  combinaisons  analogues  à  celles  qui  se 
sont  présentées  à  la  fin  du  xvm*  siècle,  se  repro- 
duiront. On  a  déjà  eu  comme  une  esquisse  de 
ces  combinaisons,  en  quelque  sorte  fatales,  à  Al- 
gésiras.  L'histoire  revient  sans  cesse  sur  ses  bri- 
sées, parce  que  les  situations  géographiques  et 
économiques  ne  se  modifient  guère. 

Tout  homme  d'État  clairvoyant  doit  avoir,  dé- 
sormais, en  vue  les  probabilités  de  l'action  «  im- 
périale »  américaine.  C'est,  dit-on,  une  des  pré- 
occupations constantes  de  l'empereur  Guillaume. 
Selon  sa  manière  ordinaire,  il  ne  craint  pas  de 
poser  ces  problèmes  dans  des  conversations  à  peine 
confidentielles:  combien  souvent  ce  mot  Améri- 
que revient  sur  ses  lèvres  !  Son  inquiétude  péné- 
trante aime  à  scruter  les  difficultés.  Il  s'agite,  mais 
il  agit  :  à  regarder  son  fanion  on  peut  deviner, 
parfois,  d'où  vient  le  vent. 

J'ai  rappelé  où  en  était  la  partie  pour  la  France  : 
il  faut  ajouter,  tout  de  suite,  que,  si  elle  est  com- 
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promise,  elle  n'est  pas  perdue.  Sur  certains  points, 
un  réveil  remarquable  s'est  produit,  par  exemple 
dans  nos  relations  avec  le  Canada.  Je  m'enorgueil- 
lis d'avoir  signé  le  premier  acte  rétablissant  les 
rapports  économiques,  hélas  !  si  malheureusement 
rompues  depuis  plus  de  cent  ans  avec  le  Domi- 
nion du  Canada,  un  pays  où  existent  près  de  trois 
millions  d'habitants  d'origine  française,  portant 
des  noms  français,  parlant  la  langue  française. 

Un  million  et  demi  d'autres  Américains  origi- 
naires de  la  France  sont  disséminés  dans  la  Ré- 
publique des  Etats-Unis,  notamment  dans  le  Sud. 
Au  Brésil,  dans  les  États  de  la  Plata,  au  Chili,  les 
chiffre  et  l'importance  des  colonies  françaises  sont 
loin  d'être  négligeables.  Elles  sont  peut-être  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  riches  que  nous  pos- 
sédions dans  les  Etats  étrangers.  A  Haïti,  la  lan- 
gue française  est  la  langue  officielle. 

Avec  les  colonies  françaises  de  la  Guyane  et  des 
Antilles,  c'est  un  total  de  cinq  ou  six  millions  de 
Français  ou  d'Américains  parlant  la  langue  fran- 
çaise, assez  heureusement  répartis  et  pouvant  ser- 
vir d'introducteurs  et  de  soutiens  aux  entreprises 
françaises . 

Ces  entreprises,  elles-mêmes,  n'ont  pas  déserté 
le  continent  américain.  Le  percement  de  l'isthme 
de  Panama  reste,  malgré  tout,  une  œuvre  dont 
l'initiative  appartient  à  la  France.  Les  capitaux 
français  ont,  les  premiers,  abordé  l'obstacle  ;  les 
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ingénieurs  français  ont  conçu  les  plans,  déblayé 
le  terrain,  poussé  aussi  loin  que  possible  les  tra- 
vaux ;  après  bien  des  tâtonnements,  on  en  revient 
à  leur  conception  initiale. 

Le  génie  français  concourt  aussi  à  d'autres  œu- 
vres considérables  :  mission  géodésique  dans  la 
République  de  l'Equateur,  missions  militaires  au 
Pérou,  au  Brésil,  service  sismologique  au  Cliili  ; 
établissement  de  nombreuses  voies  ferrées  ;  cons- 
truction des  ports  de  Montevideo,  Rosario,  Bahia  ; 
demain,  nous  l'espérons,  de  Valparaiso  et  de  Bue- 
nos-Ayres,  etc. 

Le  fil  n'est  pas  coupé.  Il  suffit  de  le  relever  et 
de  renouer  le  passé  à  l'avenir. 

Une  haute  influence  travaille  fort  heureusement 
dans  ce  sens  :  c'est  le  grand  renom  de  Paris.  Paris 
a  un  nimbe,  une  lumière  astrale  qui  fait  aurore 
jusque  sur  les  contrées  lointaines.  Paris,  en  dépit 
de  tout,  reste  le  grand  agent  de  la  propagande 
française.  Les  services  rendus  par  la  France  à  la 
civilisation  seraient  oubliés  qu'il  resterait  encore, 
sur  l'histoire,  le  flamboiement  magique  de  ces  cinq 
lettres  :  Paris. 

Les  détracteurs  de  la  France  ne  peuvent  lui  re- 
fuser ce  je  ne  sais  quoi  :  la  grâce  du  geste,  la  sû- 
reté du  goût,  la  promptitude  de  l'invention,  le 
doigté  qui  marque  les  choses  d'un  pli  inefl'açable. 
Les  arts  français  mènent  le  chœur  ;  l'élégance  fran- 
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çaise  mène  la  mode.  Que  ne  désarme  pas  un  sou- 
rire? Cette  primauté  du  charme,  on  ne  nous  la 
conteste  pas,  si  c'est  la  seule  qu'on  nous  laisse  ; 
adhésion  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  est  con- 
sentie, voulue,  et  qu'elle  vole,  d'elle-même,  vers 
son  objet. 

La  France  est  souvent  mal  traitée  par  les  sta- 
tistiques. Les  auteurs  didactiques  ne  l'aiment  pas, 
parce  qu'elle  échappe  à  leurs  mensurations.  Inca- 
pables de  saisir  l'alacrité  de  l'allure  française,  ils 
l'accablent  de  leur  pédantisme  qui,  tout  de  même, 
fait  illusion.  Cependant,  la  France  s'enrichit  ;  et 
quand  il  s'agit  de  trouver  des  capitaux  disponibles, 
quand  il  faut  obtenir  les  ressources  nécessaires 
pour  sauver  une  situation  compromise,  c'est  en 
France,  c'est  à  la  Banque  de  France  que  l'on  vient 
frapper.  Mais  ces  leçons  de  fait  sont  vite  oubliées  ; 
on  reprend  l'antienne,  et  les  gens  à  lunettes  con- 
tinuent à  démontrer  par  a-\-b  que  ce  7\' est  pas 
sérieux.  Nous  avons,  sans  cesse,  à  remonter  le 
courant  de  l'opinion  que  des  rivalités  persistantes 
poussent  continuellement  contre  nous.  La  jalousie 
ensable  nos  débouchés  comme  la  mer  ensable  nos 
ports.  Et,  devant  l'opinion  mondiale,  prévenue  par 
ce  travail  incessant,  nous  nous  défendons  mal. 

J'ai  pu  apprécier,  en  des  circonstances  délicates, 
combien  sont  dangereux  ces  remous  adverses. 
C'était  en    1897,   au  fort   de  la    guerre  entre 
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rAmérique  et  l'Espagne,  au  sujet  de  la  Havane. 
Tout  à  coup,  le  bruit  se  répandit,  venu  d'on  ne 
savait  où,  que  la  France  était  hostile  à  la  grande 
république  américaine.  Certes,  nous  n'avions  pas  à 
prendre  parti  contre  nos  voisins  et  amis  de  la  pé- 
ninsule. Mais  si  une  diplomatie  fut  correcte  et  ap- 
pliqua consciencieusement  les  règles  de  neutralité, 
ce  fut  la  diplomatie  française,  les  documents  l'éta- 
bliraient au  besoin.  Cependant,  le  bruit,  une  fois 
lancé,  grandit  jusqu'à  devenir,  dans  toute  l'Amé- 
rique du  INord,  une  rumeur  menaçante.  C'était  un 
fait  admis,  établi,  que  les  Américains  de  passage 
à  Paris  étaient  mal  reçus,  molestés,  maltraités.  La 
France  se  mettait  à  la  tête  d'une  ligue  des  neutres 
contre  les  États-Unis  !  Un  peu,  et  elle  prenait  part 
à  la  guerre  I  Nous  avions  beau  protester,  établir 
notre  entière  bonne  foi,  le  non-fondé  absolu  de 
tous  ces  griefs  :  on  n'admettait  même  plus  nos  ex- 
plications et  je  vis  l'heure  où,  à  propos  d'un  inci- 
dent de  blocus  sans  importance,  nous  étions  pous- 
sés vers  une  rupture.  Ce  fut  un  des  plus  mauvais 
moments  de  ma  carrière  ministérielle:  j'enrageai 
d'être  à  la  fois  sans  reproche  et  impuissant.  Il  fal- 
lut une  vigilance  de  tous  les  instants  et  de  tous  les 
agents  pour  doubler  ce  cap  difficile. 

J'ai  conservé,  de  ces  heures,  l'impression  très 
nette  que  les  choses  n'étaient  pas  au  point  entre  la 
France  et  l'Amérique,  que  les  deux  pays  se  connais- 
saient mal  et  que  les  sentiments  véritables  étaient 
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interceptés  constamment  par  un  écran  habile- 
ment disposé  et  qu'il  faudrait  écarter,  au  premier 
jour. 

Il  vient  de  se  fonder,  à  Paris,  une  institution 
due  à  l'initiative  privée  et  qui  entend  se  consacrer 
à  cette  œuvre  urgente  de  rapprochement  et  de 
sympathie  mieux  éclairée  :  c'est  le  comité  France- 
Amérique.  Le  nom  résume  la  pensée  qui  a  présidé 
à  la  création. 

Unir,  de  plus  en  plus,  les  deux  pays,  faire  mieux 
connaître  l'Amérique  à  la  France  et  la  France  à 
l'Amérique,  tel  est  son  programme,  et  j'aurais  dû 
dire,  tout  de  suite,  pour  ne  laisser  aucun  doute  : 
les  deux  Amériques.  Car,  si  l'Amérique  du  TNord 
offre  une  emprise  plus  vaste,  l'Amérique  du  Sud 
nous  invite  à  une  sympathie  plus  étroite  en  raison 
de  la  race  et  de  la  culture  générale  à  tendance  latine 
plus  accusée.  Cette  tendance  est,  il  est  vrai,  répandue 
sur  tout  le  continent.  Du  Canada  au  détroit  de 
Magellan,  par  le  Mexique  et  les  Républiques  cen- 
trales, partout,  une  forte  mixture  de  sang  latin  se 
retrouve  dans  les  artères  des  races  neuves.  Mais, 
c'est  surtout  à  l'Amérique  du  Sud  que  s'applique 
le  fameux  proverbe  américain  :  «  Du  sang,  ce  n'est 
pas  de  l'eau.  » 

Donc,  les  deux  Amériques  sollicitent,  à  des 
titres  divers,  l'attention  au  Comité.  Quoique  le 
champ  soit  vaste  jusqu'à  en  être  effrayant,  il  n'en 
retranche  aucune  partie.  L'heure  n'est  pas  venue 
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de  restreindre  et  de  spécialiser.   Rien  n'existe  ;  il 

faut  créer,  d'abord.  L'avenir  se  débrouillera. 

Pour  les  autres  continents  ou  les  autres  parties 
du  monde,  des  Comités  analogues  existent  et  ont 
prouvé  ce  qu'ils  savaient  faire  et  ce  qu'on  pouvait 
faire.  Le  Comité  de  1'  «  Afrique  française  »  a  été 
le  collaborateur  le  plus  utile  du  gouvernement 
dans  les  grandes  entreprises  coloniales,  «  L'Asie 
française  »  se  consacre  à  une  tâche  analogue.  Le 
«  Comité  du  Maroc  »,  avec  un  objectif  plus  étroi- 
tement délimité,  travaille  à  l'expansion  française 
dans  le  Maghreb.  Rien  de  tel  n'existaitpour  l'Amé- 
rique. A  combler  cette  lacune  se  sont  appliqués 
les  initiateurs  de  l'œuvre  qui  achève  et  complète  le 
cycle:  F/ance- Amérique. 

Ici,  il  ne  peut  s'agir,  bien  entendu,  de  pénétra- 
tion ou  d'expansion,  mais  bien  de  collaboration 
et  d'accord.  Nous  avons  à  emprunter  de  l'Améri- 
que, autant  qu'à  lui  apporter.  Si  notre  civilisation 
plus  ancienne  est  plus  raffinée,  comment  ne  se 
retournerait-elle  pas  vers  les  exemples  de  vigueur, 
de  réalisme  et  d'énergie  qui  lui  sont  donnés  par  le 
jeune  continent?  Nos  vieilles  villes  ont  leurs  cathé- 
drales et  leurs  donjons  ;  les  villes  récentes  ont  leurs 
usines  et  leurs  gratte-ciels.  Nous  suons  l'histoire, 
ils  respirent  l'avenir  :  toutes  les  grandeurs  ont  leur 
efficacité  et  leur  poésie. 

La  première  pensée  fut  de  grouper,  en  France, 
les  hommes  qui  s'intéressent  aux  Amériques,  dans 
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l'espoir  de  grouper,  un  jour,  aux  Amériques,  les 
hommes  qui  s'intéressent  à  la  France,  et,  si  c'était 
possible,  de  réunir  ces  bonnes  volontés  dispersées 
en  un  faisceau  qui,  parle  simple  rapprochement, 
deviendrait  une  force. 

Ce  pas  fait,  on  essaiera  d'en  finir  tout  de  suite 
avec  cette  espèce  de  méconnaissance  réciproque 
qui,  dans  une  ère  de  publicité  à  outrance,  subsiste 
malgré  tout.  On  se  verra,  on  se  parlera,  on  se 
comprendra  peut-être. 

Pour  se  connaître,  il  faut  s'instruire  les  uns  les 
autres.  Le  groupement  France-Amérique  entre- 
prendra, d'abord,  de  réunir  et  de  coordonner  tous 
les  renseignements  d'intérêt  économique  et  com- 
mercial, scientifique,  intellectuel,  littéraire,  artis- 
tique, etc.,  pouvant  servir  à  l'éducation  mu- 
tuelle. Tel  sera  le  rôle  de  la  Revue  publiée  par 
le  Comité.  Elle  centralisera  et  publiera  les  ren- 
seignements, les  documents,  toutes  les  précisions 
utiles  aux  rapports  et  au  travail  communs.  A 
l'heure  présente,  les  publications  au  sujet  de  l'Amé- 
rique sont  nombreuses  et  intéressantes  :  mais, 
dispersées,  elles  n'ont  pas  trouvé  l'organe  qui  les 
recueille,  les  mette  en  œuvre,  les  confronte,  en 
garde  le  souvenir.  Je  sais,  par  expérience,  qu'il 
est,  pour  ainsi  dire,  impossible  à  un  homme, 
même  habitué  aux  recherches,  de  réunir  des  no- 
tions précises  et  exactes  sur  la  France  américaine 
et  sur  rAraérique  française.  jNos  commerçants,  nos 
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industriels,  nos  publicistes,  nos  consuls  eux-mê- 
mes, sont  sans  guides  quand  ils  abordent  ces  pro- 
blèmes. Ils  s'épuisent  en  de  longues  recherches 
qui  n'aboutissent  souvent  qu'à  des  résultats  in- 
suffisants. Et  puis,  les  chiffres  ne  disent  pas 
tout.  Ils  ont  besoin  d'être  présentés,  éclairés, 
discutés. 

Constituer  en  France  un  centre  de  renseigne- 
ments de  toute  nature,  mais,  avant  tout,  écono- 
miques, sur  les  Républiques  américaines  et  sur  les 
rapports  des  industries  et  du  commerce  français 
avec  celles-ci  ;  procéder  à  des  enquêtes  exposant, 
par  l'organe  des  personnes  compétentes  et  quali- 
fiées, les  considérations  utiles  à  connaître  de  part 
et  d'autre  ;  emprunter  aux  publications  américai- 
nes, françaises  et  étrangères,  un  choix  de  tout  ce 
qui  peut  être  utile  sans  devenir  fastidieux  ou  en- 
combrant ;  suivre,  dans  des  chroniques  confiées 
à  des  spécialistes  d'autorité  indiscutable,  le  détail 
de  la  vie  publique  ;  en  un  mot,  renseigner  et  être 
renseigné  :  c'est  à  cela  que  seront  consacrés  les 
premiers  efforts.  Dans  chacun  des  pays  ou  dans 
chacune  des  régions  de  l'Amérique,  des  corres- 
pondants attitrés,  tout  en  veillant  à  la  propagande, 
colligeront  les  documents  essentiels  (publications 
officielles,  budgets,  comptes  rendus  des  principales 
sociétés,  des  chemins  de  fer  et  des  ports,  rapport 
des  consuls  et  des  chambres  de  commerce,  jour- 
naux, et  revues  importantes).  Ce  butin,  ainsi  que 
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des  articles  de  fond,  seront  la  rédaction  habituelle 
de  la  Revue  du  Comité. 

Cette  initiative  n'est  pas  sans  précédent.  En 
Amérique  même,  à  Washington,  comme  con- 
séquence du  mouvement  tendant  à  rapprocher 
toutes  les  nationalités  du  nouveau  continent,  a  été 
fondé,  récemment,  un  «  Bureau  des  républiques 
américaines  ».  lia  été  créé  par  l'Union,  avec  le 
concours  des  autres  gouvernements.  M.  Carneggie 
a  doté  l'œuvre  sompteusement.  Elle  aura  des  sal- 
les de  réunions  et  de  conférences,  des  offices  de 
renseignements,  une  bibliothèque  et  des  archives 
grandioses  ;  elle  publie  un  Bulletin.  Et  tout  cela 
se  fait  officiellement.  On  prépare,  ainsi,  de  longue 
main,  une  campagne  de  propagande  et  d'expan- 
sion. 

En  Espagne,  VUnion  ibéro-américaine  a  été  re- 
connue d'utilité  publique  par  un  décret  royal  du 
i8  juin  1890  ;  depuis  deux  ans,  elle  est  logée 
dans  une  des  plus  belles  maisons  de  Madrid,  aux 
frais  de  la  haute  société  espagnole,  y  possède  s  ^s 
archives  et  publie  une  revue.  Une  œuvre  sembla- 
ble se  crée  actuellement  à  Lisbonne,  sous  l'inspi- 
ration de  la  Société  de  géographie  de  cette  ville, 
pour  développer  les  relations  entre  le  Portugal  et 
le  Brésil  et  maintenir  la  prépondérance  de  la  race 
portugaise  dans  ce  dernier  pays  qu'entretiennent 
Italiens  et  Allemands.  En  Allemagne,  universités 
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et  efforts  privés  s'allient  pour  attirer  la  jeunesse 
américaine  et  lui  inculquer  une  éducation  alle- 
mande. 

La  publicité  n'est  pas  suffisante  et  la  Revue  n'est 
qu'un  lien.  Le  Comité  France- Amérique  a  le  désir 
de  fonder  autre  chose,  un  centre  et  un  foyer.  Dans 
ce  Paris,  oii  passent  tant  d'étrangers,  il  songe  à 
créer  une  «  maison  américaine  »,  un  endroit  où 
les  voyageurs  d'outre-Antlantique  se  sentent,  d'a- 
vance chez  eux,  où  ils  aient  la  certitude  de  ren- 
contrer des  Français  amis. 

Si  les  jeunes  gens  qui  viennent  achever  le  cycle 
de  leurs  études  par  un  séjour  en  Europe,  savaient 
qu'ils  trouveront  en  France,  à  Paris,  une  sorte 
d'annexé  de  nos  institutions  d'enseignement,  s'ils 
y  trouvaient,  dès  l'arrivée,  des  relations  et  des  ap- 
puis, on  verrait,  probablement,  se  multiplier  le 
nombre  des  étudiants  américains  en  France.  Et 
quand  ces  jeunes  hommes  rentreront  chez  eux, 
peut-être  n'oublieraient-ils  pas,  tout  à  fait,  l'ac- 
cueil cordial  qu'ils  auraient  reçu  ?  Ce  cercle,  ce 
fo}er  panaméricain,  qui  n'est  qu'à  l'état  de  pro- 
jet, pourra-t-il  se  fonder  un  jour  ?  Certes,  le  Co- 
mité France-Amérique  ne  taillera  pas  dès  le  début, 
sur  le  patron  qui  lui  est  donné,  d'ores  et  déjà,  par 
le  «  bureau  des  Républiques  américaines  »  à 
Washington  I... 

Pourtant,  l'accueil  singulièrement  favorable  qu'il 
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a  reçu  lui  permet  d'aborder  avec  confiance  la  belle 
mais  lourde  tâche  que  sa  devise  résume  et  limite  : 
faire  connaître  et  aimer  la  France  en  Amérique  et 
l'Amérique  en  France. 


CHAPITRE  II 

LA  MISSION  CHAMPLAIN 

(1911-1912) 


L  OEUVRE    DE    SAMUEL    CHAMPLAIIS 

C'est  tout  un  passé  d'aventures,  de  courage  et 
de  sage  énergie,  que  les  Etats-Unis  se  préparent 
à  célébrer,  en  remontant  vers  leurs  origines  et  en 
faisant  revivre  la  figure,  trop  oubliée,  de  Samuel 
Ghamplain.  Combien  peu  connaissent  ce  nom,  au- 
jourd'hui, parmi  nous  ?  Et  pourtant,  qui  devrait 
ignorer  la  gloire  du  fondateur  d'une  colonie  deve- 
nue un  vaste  empire  et  qui  garde,  au  delà  des 
mers,  les  traits  caractéristiques,  les  vertus  natives 
et  l'antique  renom  de  la  race  française  ? 

Samuel  Champlain,  né  au  Brouage,  appartient 
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à  l'époque  d'Henri  IV  et  de  Richelieu.  De  son 
état,  il  était  marin,  capitaine  au  long  cours.  Il  a 
laissé  un  Traité  de  la  marine  et  du  bon  marinier, 
écrit  en  une  langue  naïve  et  savoureuse,  où  l'on 
trouve  des  préceptes  de  conduite  dont  plus  d'un 
homme  de  mer  ferait  encore  son  profit.  Dans  ce 
livret,  Fexcellent  homme  s'est  peint  au  naturel. 
Taciturne  et  peu  communicatif,  il  était  actif, 
brave,  prudent  et  humain.  C'est  ainsi  qu'il  sut 
faire  aimer  le  nom  de  la  France  par  les  peuplades 
naïves  au  milieu  desquelles  il  passa  les  longues 
années  d'une  vie  souvent  solitaire. 

Il  était  entré  dans  ce  que  nous  appellerions,  au- 
jourd'hui, la  carrière  coloniale,  sous  les  auspices 
d'une  lemme  dont  le  nom  est  tout  aussi  ignoré 
que  le  sien,  mais  qui  a  cependant  de  fiers  états 
de  service,  puisqu'elle  fut  la  protectrice  et  vérita- 
blement la  patronne  de  deux  hommes  qui  comptent 
dans  notre  histoire  :  Champlain,  dont  nous  par- 
lons, et  le  cardinal  de  Richelieu  :  c'est  Antoinette 
de  Pons,  marquise  de  Guercheville,  dame  d'hon- 
neur de  Marie  de  Médicis. 

Mme  de  Guercheville  mériterait  d'être  célèbre, 
rien  que  pourla  jolie  réponse  qu'elle  fit  à  Henri  IV. 
Celui  ci  l'avait  trouvée  à  son  goût.  Elle  était  belle 
femme,  en  effet,  et  assez  mal  mariée,  aubaine 
toute  trouvée  pour  le  Vert-Galant.  Un  jour  qu'il 
^a  pressait  :  «  Sire,  lui  dit-elle,  je  ne  suis  pas 
d'assez  haute  naissance   pour  être  votre  femme, 
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mais  je  suis  de  trop  bonne  maison  pour  être  votre 
maîtresse.  »  Le  Roi  se  le  tint  pour  dit  et,  sans 
insister  davantage,  il  la  proclama,  de  bonne  grâce, 
la  dame  la  plus  vertueuse  de  la  Cour. 

Jolie  femme  et  vertueuse,  elle  s'entendait  ce- 
pendant aux  affaires.  En  outre,  elle  avait  le  souci 
d'étendre  au  loin  le  renom  de  la  France  et  la 
gloire  du  Christ.  C'est  pour  ces  diverses  raisons, 
qu'en  l'année  1610,  elle  fit,  dans  la  Cour,  une 
quête,  pour  réunir  une  somme  destinée  à  l'entre- 
tien d'un  certain  nombre  de  missionnaires  dans  la 
Nouvelle-France  ;  cette  somme  devait  servir  en 
même  temps  de  fonds  de  roulement  à  un  commerce 
de  pelleteries  et  de  pêcheries,  nécessaire  pour  faire 
prospérer  la  colonie  et  les  missions.  De  l'acte  de 
charité,  on  en  vint  à  un  contrat  d'association 
passé  en  due  forme  par  devant  notaire  ;  et  ainsi 
fut  fondée  la  première  Compagnie  qui  entreprit 
sérieusement  l'œuvre  de  la  colonisation  du  Canada. 
Champlain,  qui  avait  déjà  fait  plusieurs  voyages 
en  Amérique  septentrionale,  entra  au  service  de 
cette  Compagnie. 

Déjà,  au  cours  d'une  de  ses  précédentes  explo- 
rations, il  avait  eu  l'intuition  du  vrai  lieu  où  de- 
vaient se  concentrer  les  efforts  de  la  colonie  nais- 
sante. Remontant  le  Saint-Laurent,  négligeant  le 
port  de  Tadoussac,  où  se  faisait  jusque-là  le  com- 
merce de  pelleteries,  il  s'était  établi  à  un  endroit 
où  le  fleuve  se  resserre.  Voici  ses  propres  paroles, 
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si  intéressantes  dans  leur  simplicité:  «  Trouvant 
un  lieu  le  plus  étroit  de  la  rivière,  que  les  habi- 
tants du  pays  appellent  Québec,  j'y  fis  bâtir  et 
édifier  une  habitation,  défricher  des  terres  et  faire 
quelques  jardinages.  »  Telle  fut  l'origine  modeste 
de  la  future  capitale  du  Canada  et  de  la  grande 
ville  qui  a  élevé  naguère  une  statue  à  S.  Cham- 
plain. 

Quel  joli  roman  d'aventures  que  le  récit  de  sa 
vie,  tel  qu'il  le  fait  lui-même  dans  un  livre  dédié 
au  cardinal  de  Richelieu.  Quelle  sensation  de 
fraîche  et  naïve  nature,  au  cours  de  ces  pérégri- 
nations où,  toujours  peu  accompagné,  souvent 
seul,  Champlain  va  droit  devant  lui  sur  cette  terre 
nouvelle  qui  ofi"re  à  sa  course  errante  des  paysages 
qui,  si  fréquemment,  lui  rappellent  la  terre  de 
France.  Ce  sont  des  prairies,  des  bouquets  d'ar- 
bres, des  champs  de  maïs  ou  d'orge,  des  plants 
de  tabac,  des  buissons  de  myrtilles  et  de  framboi- 
siers. Certes,  les  hivers  sont  rudes,  les  neiges 
épaisses,  le  froid  intense  ;  mais,  jusque  dans  cette 
rigueur  de  l'hiver,  il  y  a  quelque  chose  qui  rap- 
pelle encore  la  chère  patrie.  Et  les  froids  ne  sont 
pas  si  âpres  qu'ils  empêchent  la  vigne  de  pousser. 
Et,  partout,  ce  sont  les  arbres  familiers,  le  chêne, 
le  frêne,  le  hêtre,  le  noyer  et  l'ormeau. 

L'explorateur  erre  du  Nord  au  Sud  et  de  l'Est 
à  l'Ouest,  se  laissant  guider,  le  plus  souvent 
tromper  par  les  récits  obscurs  ou  les  contes  mer- 

i58 


LA  MISSION  CHAMPLAIN 
veilleux  des  peuplades  sauvages  au  milieu  des- 
quelles il  s'est  accoutumé  à  vivre.  Il  remonte  le 
cours  du  Saint -Laurent,  franchit  les  rapides,  déter- 
mine l'emplacement  des  futures  grandes  villes, 
Montréal,  Ottawa.  Il  rencontre  un  grand  lac  qui 
lui  paraît  une  mer  intérieure  ;  il  le  traverse,  c'est 
le  lac  Ontario  ;  un  autre  ensuite,  c'est  le  lac  Hu- 
ron.  S'il  tourne  au  Sud,  vers  la  terre  de  Virginie, 
il  découvre  un  autre  lac  encore,  qu'il  appelle  lui- 
même  le  lac  Champlain. 

Mais  le  Nord  surtout  l'attire  :  c'est  le  pays  des 
belles  fourrures  et  le  grand  commerce  des  pelle- 
teries qui  se  fait  à  la  côte  vient  de  là.  Champlain 
sait  qu'il  y  a  de  ce  côté  d'immenses  terres  nouvelles  : 
le  Labrador,  le  pays  des  Esquimaux.  Il  n'ignore 
pas  qu'en  marchant  toujours  dans  ce  sens,  il  trou- 
verait la  mer.  Mais  faute  de  ressources,  il  est 
obligé  de  s'arrêter  au  moment  où  il  s'approche 
déjà  de  la  baie  d'Hudson.  Dès  lors,  il  a  conçu  le 
projet,  commun  à  tous  les  explorateurs  de  ces 
régions,  de  trouver  au  Nord  le  chemin  qui,  par 
mer,  réunirait  l'Europe  à  la  Chine  et  aux  Indes 
orientales.  Les  forces  et  le  temps  lui  manquent, 
mais,  du  moins,  il  a  posé  le  problème. 

Un  autre  rêve,  plus  vaste  encore,  le  hante.  Et 
c'est  ici  que  Samuel  Champlain  dépasse,  à  nos 
yeux,  la  mesure  d'un  aventurier  hardi  ou  d'un 
explorateur  sagace,  pour  atteindre  celle  d'un  véri- 
table homme  d'État  et  d'un  fondateur  d'empire. 
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Tournant  ses  regards  vers  le  Sud,  il  a  deviné 
l'avenir  de  ces  immenses  contrées  qu'il  n'a  fait 
qu'entrevoir,  mais  qui  seront  bientôt  le  champ 
d'action  de  la  grande  confédération  américaine. 
Par  une  conception  véritablement  géniale,  il  songe, 
dès  le  début  du  xvii*  siècle,  à  réunir  en  une 
seule  domination,  par  l'intérieur  des  terres,  les 
établissements  fondés  par  les  Français  sur  divers 
points  de  l'Amérique  du  Nord.  Il  devina  l'im- 
portance qu'auraient,  comme  trait  d'union,  le 
série  des  grands  lacs  qu'il  a  découverts  et  les  grands 
fleuves  qui  vont  vers  le  Sud. 

Il  voudrait  réunir  le  Canada  au  golfe  du 
Mexique  et  à  la  Floride.  Champlain  rêvait  d'une 
Amérique  française.  Tel  était  le  plan  gigantesque 
que  cet  homme  d'action  avait  conçu  et  à  la  réa- 
lisation duquel  il  consacra  sa  vie. 

Vingt  fois,  il  fit  le  voyage,  aller  et  retour,  sur 
ces  médiocres  galiotes  de  quinze  ou  vingt  ton- 
neaux qui  suffisaient  aux  vigoureux  marins  d'alors. 
En  France,  il  remua  ciel  et  terre.  Il  vit  le  car- 
dinal de  Richelieu  et  l'intéressa  à  sa  cause.  Mais 
celui-ci  était  alors  très  occupé  :  il  était  retenu  par 
nos  éternelles  dissensions  intérieures  et  assiégeait 
La  Rochelle. 

Champlain  put  du  moins  empêcher,  qu'en  ce 
qui  concernait  la  colonie  du  Canada,  la  grande 
faute,  accomplie  plus  tard  au  x\aii*  siècle,  ne 
fût  commise    un  siècle  plus   tôt.   En    1629,   au 
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cours  des  négociations  qui  suivirent  la  prise  de  La 
Rochelle,  on  avait  abandonné  à  l'Angleterre  les 
établissements  de  la  iNouvelle-France.  Grâce  à  Fin- 
tervention  directe  et  personnelle  de  Champlain, 
le  Canada  nous  fut  restitué.  A  partir  de  cette 
époque,  la  colonie,  fondée  et  défendue,  prend  un 
réel  développement.  Champlain  trouva,  d'ailleurs, 
jusqu'à  sa  mort,  en  i635,  l'appui  du  grand  car- 
dinal, et  c'est  par  la  collaboration  de  ces  deux 
hommes  qu'une  fille  nouvelle  de  la  France  se  mit 
à  grandir  et  à  prospérer  au  delà  des  mers. 

Les  contemporains  n'ont  guère  apprécié  les 
mérites  de  Champlain.  Ses  successeurs  ne  se  sont 
pas  toujours  montrés  dignes  de  l'héritage  qu'il 
avait  laissé.  Mais,  après  trois  siècles,  sa  renom- 
mée renaît  pure  et  sans  tache.  De  son  vivant,  il 
n'a  fait  que  du  bien.  Les  sauvages,  au  milieu 
desquels  il  marchait  avec  confiance,  l'aimaient  et 
se  fiaient  en  lui.  Par  là  encore  il  a  laissé  des 
exemples  et  inauguré  une  des  traditions  les  plus 
persistantes  de  l'exploration  et  de  la  colonisation 
françaises. 

«  Le  Français  est-il  colonisateur  ?  »  telle  est  la 
question  qui  se  pose  autour  de  nous,  au  moment 
oii  un  vaste  empire  colonial  vient  de  nouveau  de 
nous  être  acquis  par  les  efforts  persévérants  de 
nos  explorateurs,  de  nos  missionnaires  et  de  nos 
soldats.  «  Le  Français  est-il  colonisateur  ?  »  La 
réponse  à  celte  question  est  dans  la  vie  d'un  Sa- 
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muel  Champlain  et  dans  les  progrès  toujours  crois- 
sants de  la  belle  colonie  française  qui,  détachée 
depuis  plus  d'un  siècle  de  la  mère  patrie,  se  déve- 
loppa en  terre  américaine. 

Si  le  vaste  rêve  de  Champlain  n'a  pas  été  réa- 
lisé tout  entier,  du  moins  son  œuvre  subsiste  et 
la  leçon  de  sa  vie  peut  instruire  les  générations 
présentes. 

D'audacieuses  entreprises  démontrent  chaque 
jour  que  la  France  compte  des  hommes  dignes 
de  ces  glorieux  devanciers.  Mais  il  ne  suffit  pas 
d'entreprendre  :  il  faut  persévérer  et  conduire  à 
bonne  fin.  Et  c'est  pourquoi  nous  devons  être  par- 
ticulièrement attentifs  à  tout  ce  qui  nous  vient  de 
cette  population  française  de  l'Amérique  du  Nord, 
qui  garde  les  vertus  des  ancêtres  et  qui  nous 
donne,  à  son  tour,  un  double  et  excellent  exem- 
ple: durer  d'abord;  en  outre,  croître  et  multiplier. 


II 


POUR    UN    GRAND    FRANÇAIS 

On  l'a  dit  cent  fois,  si  la  France  est  capable, 
souvent,  de  grandes  initiatives,  rarement  elle  en 
recueille  le  bénéfice  :  nos  départs  sont  beaux,  nos 
arrêts  sont  brusques.  Que  de  grandes  découvertes, 

162 


LA  MISSION  CHAMPLAIN 
dues  à  l'un  des  nôtres,  ont  été  exploitées  par  nos 
rivaux  !    ^ 

Dans  tous  les  domaines,  cette  discontinuité,  ce 
décousu  des  efforts  se  retrouve,  et  notre  âge  ne 
diffère  pas,  en  cela,  des  âges  précédents.  Brazza, 
pendant  vingt  ans,  nous  entraîne  à  sa  suite  :  une 
imagination  prévoyante,  une  vaillance  indompta- 
ble secouent  la  torpeur  publique  ;  Theureuse  adap- 
tation des  actes  coloniaux  en  Afrique  et  des  actes 
diplomatiques  en  Europe  constitue  rapidement  un 
empire  qui  relie  TAlgérie  au  Congo.  Quinze  ans 
passés,  son  œuvre  est  oubliée,  abandonnée. 

Comment  cet  enthousiasme  de  la  veille  peut-il 
se  résoudre  en  ce  détachement  du  lendemain? 
Etrange  loi  de  nos  alternatives,  caprices  funestes 
de  notre  histoire  ballottée,  sans  cesse,  de  l'en- 
gouement à  l'indifférence. 

Trois  grands  Français  (je  ne  veux  parler  au- 
jourd'hui que  de  ceux-là)  ont  été,  en  Amérique, 
des  initiateurs  :  Champlain,  Jacques  de  Liniers, 
F.  deLesseps;  Champlain  dans  le  Nord,  Liniers 
dans  le  Sud,  Lesseps  au  Centre.  Les  Etats-Unis, 
la  République  Argentine,  le  canal  de  Panama  ont, 
à  leurs  origines,  une  pensée  française,  une  volonté 
française. 

Tandis  que  la  République  Argentine  nous  réap- 
prend le  nom  de  Liniers,  les  Etals-Unis  restau- 
rent la  gloire  de  Champlain  ;  demain,  il  faudra 
bien  parler  de  Lesseps,  quand  on   inaugurera  la 
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seconde  grande  voie   maritime  que   son  génie  a 

créée. 

De  ces  trois  noms,  le  plus  grand  peut-être  est 
celui  de  Champlain  :  il  fut  à  la  fois  un  fondateur 
et  un  initiateur. 

Le  Canada  lui  doit  l'existence  ;  Québec  célébra, 
il  y  a  douze  ans,  la  mémoire  de  Thomme  qui, 
ayant  pleinement  connaissance  de  ce  qu'il  faisait, 
posa  la  première  pierre  de  la  métropole  française 
en  Amérique. 

Il  eut  aussi  «  les  grands  desseins  et  les  vastes 
pcnsers  ». 

Dès  la  première  page  de  son  livre  (aujourd'hui 
si  rare  et  si  recherché  des  bibliophiles),  livre  qu'il 
dédiait  au  cardinal  de  Richelieu,  seul  capable  de  le 
comprendre,  Champlain  expliquait  sa  pensée  en 
termes  d'une  clarté  saisissante  :  «  Il  faudrait,  écri- 
vait-il, en  1682,  que,  sous  le  règne  du  roi  Louis 
le  Juste,  la  France  se  vît  enrichie  d'un  pays  dont 
l'étendue  excède  plus  de  seize  cents  lieues  en  lon- 
gueur et,  en  largeur,  plus  de  cinq  cents,  et  cela 
sur  un  continent  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  par  la 
bonté  de  ses  terres  et  pour  l'utilité  qu'on  en  peut 
tirer  tant  pour  le  commerce  du  dehors  que  pour  la 
douceur  de  la  vie  au  dedans...  la  communication 
des  grandes  rivières  et  lacs,  qui  sont  comme  des 
mers  traversant  ces  contrées,  rendent  une  si  grande 
facilité  à  toutes  les  découvertes  dans  le  profond  des 
terres  qu'on  pourrait  aller  de  là  aux  mers  de  l'Oc- 
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cident,  de  l'Orient,  du  Septentrion,  et  s'étendre 
même  jusques  au  Midy.    » 

Seize  cents  lieues  sur  cinq  cents  !  ce  sont  des 
proportions  sur  lesquelles  on  ne  travaille  plus 
guère  maintenant  qu'en  Afrique  ! 

Probablement,  les  métropoles  qui  s'élèveront  im 
jour  sur  les  rives  de  la  Sangha,  de  l'Oubanghi  et 
du  Congo  célébreront  Brazza,  comme  les  Etats- 
Unis  s'apprêtent  à  glorifier  Champlain. 

A  diverses  reprises,  nos  agents  en  Amérique, 
et  notre  ambassadeur  à  Washington,  M.  J.  Jus- 
serand,  ont  signalé  au  ministère  des  Affaires 
étrangères  la  fréquence  des  commémorations 
françaises  aux  Etats-Unis.  On  annonçait  notam- 
ment l'érection  prochaine,  sur  les  bords  du  lac 
Champlain,  d'un  monument  consacré  à  la  mé- 
moire de  notre  compatriote,  et  l'ambassadeur 
demandait  au  gouvernement  de  faire  en  sorte  que 
la  France  ne  fût  pas  trop  «  absente  »  de  ces 
manifestations  si  honorables  pour  elle. 

Le  ministère  des  Affaires  étrangères  s'est  adressé 
au  Comité  France-Amérique,  et  c'est  celai-ci  qui 
a  fait,  à  son  tour,  appel  au  public. 

N'était-il  pas  désirable,  en  effet,  n'était-il  pas 
convenable  que  la  France  n'ignorât  pas  absolument 
ce  qui  se  fait  pour  elle?  Qu'elle  oublie  les  services, 
passe!  les  peuples  ont  le  droit  d'être  ingrats;  mais 
qu'elle  néglige  les  bons  procédés,  voilà  ce  qui 
serait  inexcusable.  Un  manque  de  savoir-vivre  est 
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pire  qu'une  faute.  Puisque  l'Amérique  du  Nord 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  les  Etats  de  New- 
York  et  de  Vermont  veulent  se  souvenir,  nous 
obstinerions- nous  à  oublier? 

Le  monument  en  construction  est  admirable- 
ment adapté  aux  lieux  et  aux  titres  de  Thomme 
qu'il  s'agit  de  célébrer  :  c'est,  à  l'extrémité  du  lac 
découvert  par  Champlain  et  qui  porte  son  nom, 
un  phare  projetant  sa  lumière  sur  les  eaux  dont 
ses  yeux  d'Européen  contemplèrent,  les  premiers, 
l'immense  étendue  vide  et  sauvage,  et  qui  sont, 
maintenant,  parcourues  par  la  flotte  des  grands 
paquebots,  peuplées  parune  fourmilière  d'hommes. 

Un  massif  de  maçonnerie,  une  couronne  de  co- 
lonnes portant  une  terrasse,  et  tout  en  haut,  la 
lanterne  du  phare,  tels  sont,  de  la  base  au  sommet, 
les  membres  de  cette  puissante  architecture.  Du 
massif  de  maçonnerie  surgit  un  rostre,  au-dessus 
duquel  Champlain  se  tient  debout  comme  un  pi- 
lote. 

Que  peut  faire,  que  doit  faire  la  France?  Quelle 

pierre,  digne  d'elle,  apportera-t-elle  au  monu- 
ment? Il  n'y  a  qu'une  solution,  c'est  que  cette 
pierre  so\t  précieuse... 

Nous  sommes  allés  chez  Rodin.  On  sait  à  quel 
point  son  nom  est  populaire  en  Amérique.  Le 
sculpteur  magnifique  dont  la  renommée  rayonne 
sur  le  monde  n'a  nulle  part  de  plus  fervents  admi- 
rateurs. Nous  avons  parcouru  les  salons  de  l'hôtel 
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Biron,  ces  nobles  salons  nus  et  pleins  de  génie 
d'où  la  barbarie  administrative  voudrait  expulser 
la  gloire,  et,  parmi  tant  d'œuvres  oii  l'admiration 
s'épuise,  nous  avons  découvert  (c'est  le  mot  juste, 
car  la  fière  modestie  du  maître  le  signalait  à  peine) 
un  buste  en  bronze  :  la  France. 

Imaginez  l'émotion  de  cette  rencontre.  Nous 
cherchions  une  image,  un  symbole,  j'oserai  dire 
une  signature  de  notre  pays  pour  l'envoyer  là-bas, 
et  nous  trouvions  la  France  elle-même,  une  France 
pleine  de  grâce,  de  vivacité  et  de  courage,  une 
jeune  femme  française  aux  narines  frémissantes, 
aux  joues  pleines,  au  menton  délicat  et  volontaire, 
au  regard  loyal,  mutin  et  brave,  une  jeune  femme 
où  se  résument  nos  Clotilde,  nos  Blanche,  nos 
Henriette  et  nos  Jeanne,  coiffée  de  ses  cheveux 
comme  d'un  casque,  armée  de  sa  parure  comme 
d'une  cuirasse.  Nous  cherchions  une  pensée  fran- 
çaise et  nous  trouvions  l'image  même  de  la  patrie. 

C'est  cette  figure  que  nous  avons  décidé  d'en- 
voyer là-bas  pour  qu'elle  soit  scellée  sur  le  monu- 
ment de  Ghamplain.  Au  plein  cœur  du  massif  de 
maçonnerie,  le  buste  serait  enchâssé  com  ne  une 
relique  évoquant  la  patrie  absente,  et  ainsi  l'art 
français  apportant  son  offrande  toute  simple,  et 
toute  belle,  s'associerait  à  la  puissante  commémo- 
ration américaine. 

L'idée  parut  juste  et  digne  —  digne  du  gou- 
vernement et  digne  du  pays,  digne  de  l'homme 
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qui  fut,  il  y  a  trois  siècles,  le  champion  de  notre 
race,  digne  enfin  de  la  République-sœur;  et  la 
France  a  souscrit  cette  offrande  qui  sera  portée 
là-bas  en  son  nom. 

La  pensée  et  la  main  du  maître  ont  produit 
ime  œuvre  délicate  et  fière,  une  fleur  de  France 
fleurant  bon  l'art,  qui  sera  plantée  au  pied  du 
colossal  monument.  La  presse  parisienne  nous  a 
aidé  et  notre  appel  aux  amis  de  l'Amérique  et  aux 
amis  de  la  France  a  trouvé  écho  et  succès.  Une 
délégation  française  partira  pour  l'Amérique,  et 
remettra,  au  Comité  d'érection  du  monument,  le 
bronze  de  Rodin.  Une  fois  de  plus,  les  cœurs 
des  deux  grandes  démocraties  battront  à  l'unisson. 


CHAPITRE  III 

LE  VOYAGE 
DE  LA  MISSION  CHAMPLAIN 


La  mission  Champlain,  composée  de  MM.  E,  Lamy, 
de  l'Académie  française,  représentant  l'Académie  fran- 
çaise au  Congrès  du  Parler  français ,  M.  René  Bazin,  de 
l'Académie  française,  M.  Louis  Barihou,  député,  ancien 
ministre,  M.  le  baron  d'Estournelles  de  Constant, 
sénateur,  M.  Cormon,  membre  de  l'Académie  des 
Beaux-arts,  et  Mlle  Cormon,  M.  Vidal  de  La  Blache, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques, 
délégué  de  l'Université  de  Paris,  Charles  de  Chambrun, 
premier  secrétaire  d'ambassade  représentant  M.  R.  Poin- 
caré,  président  du  Conseil  des  ministres  français,  M.  le 
général  Lebon,  M.  Dal  Piaz,  directeur  général  de  la 
Compagnie  Générale  Transatlantique,  M.  Blériot,  con- 
structeur-aviateur, et  Mme  Blériot,  M.  le  comte  de 
Rochambeau  et  Madame  la  comtesse  de  Rochambeau, 
M.  le  duc  de  Choiseul,  M.  Léon  Barthou,  représentant  de 
r  Aéro-Club,  M.  A .  Girard,  exportateur,  et  Mlle  Girard, 
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M.  Gaston  Deschamps,  représentant  le  journal  Le 
Temps,  M.  René  Gignoux,  représentant  Le  Figaro, 
M.  Louis  Jaray,  secrétaire  général  du  Comité  «  France- 
Amérique  »,  s'embarqua  le  20  avril  igis,  à  bord  de 
La  Fiance  de  la  Compagnie  générale  transatlantique. 
L'émotion  habituelle  aux  départs  fut  singulièrement 
accrue  par  le  fait  que  le  Titanic  avait  sombré,  quelques 
jours  auparavant,  sur  le  parcours  ordinaire  des  paquebots 
transatlantiques. 

La  traversée  de  La  France  se  fit  sans  incident.  Sur 
le  quai  de  New-York,  des  milliers  de  curieux  attendaient 
son  arrivée.  Le  même  jour,  l'article  ci-dessous  était 
publié  par  Le  Figaro. 


Le  jour  où  ces  lignes  paraîtront,  la  délégation 
du  comité  France-Amérique,  qui  porte  aux  États- 
Unis  l'image  de  la  France  sculptée  par  Rodin, 
pour  être  scellée  sur  le  phare  de  Champlain, 
débarquera  à  New- York. 

Voyage  privé,  sans  aucun  caractère  officiel, 
c'est  le  premier  point  qu'il  convient  de  mettre  en 
lumière.  Il  est  vrai  que  la  souscription  a  obtenu  le 
concours  de  M.  le  président  de  la  République,  des 
présidents  du  Sénat  et  de  la  Chambre,  du  ministre 
des  Affaires  étrangères,  de  ses  collègues  et  de  notre 
ambassade  ;  il  est  vrai  que  M.  Poincaré  a  bien 
voulu  se  faire  représenter  personnellement,  dans 
la  délégation,  par  M.  le  comte  Charles  de  Cham- 
brun,  secrétaire  d'ambassade,  qui  avait  déjà  accom- 
pagné la  mission  officielle  dont  M.  le  général 
Brugère  était  le  chef;  mais  ces  marques  de  haute 
bienveillance,  reçues  avec  déférence  et  gratitude, 
ne  portent  nulle  atteinte  au  caractère  privé  de  notre 
mission  :  c'est  le  public  français  qui  est  le  dona- 
teur de  la  sculpture  exquise  portée  par  nous  sur 
l'autre  continent;  le  comité  France-Amérique, 
ayant  pris  l'initiative  de  la  souscription,  envoie 
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aux  Etats-Unis  la  délégation  qui  remettra  l'œuvre 

au  comité  Champlain. 

Ce  voyage,  coïncidant  avec  l'inauguration  du 
nouveau  paquebot  la  France,  les  directeurs  de  la 
Compagnie  générale  transatlantique  ont  bien  voulu 
concourir,  avec  une  bonne  grâce  parfaite,  au  suc- 
cès de  la  mission  :  ainsi  la  France  portant  «  la 
France  »,  s'amarrera,  selon  toutes  vraisemblances, 
le  26  ou  le  27  avril,  sur  le  quai  de  New- York.  Les 
personnalités  représentant  les  lettres,  l'art,  la 
science,  l'industrie,  l'armée,  forment  une  «  théo- 
rie »,  un  cortège  portant  cette  image,  et  ils  iront 
la  «  sceller  »  au  pied  du  monument  élevé  à  la 
mémoire  d'un  grand  Français. 

Je  ne  rappellerai  pas  les  titres  de  Champlain. 
Il  fut  un  des  pionniers  de  la  civilisation  euro- 
péenne en  Amérique  ;  il  a  fondé  Québec  ;  il  a  dé- 
couvert le  lac  qui  porte  son  nom.  Il  fut  un  très 
grand  homme,  et  en  plus  un  bon  homme,  un 
brave  homme.  Sa  physionomie,  placide  et  grave, 
résume  les  traits  les  plus  frappants  et  les  mieux 
choisis  du  type  français.  Que  ce  nom  ne  soit  pas 
oublié  par  delà  l'océan,  pas  plus  que  celui  des 
Marquette,  des  Cavelier  de  La  Salle,  des  Mont- 
calm,  des  Liniers  et  de  tant  d'autres  qui  ont 
laissé  des  vestiges  toujours  vivants  de  leur  pensée 
et  de  leur  action  sur  les  terres  nouvelles,  voilà  ce 
qui  nous  touche  au  cœur,  et  c'est  ce  mouvement 
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de  rame  qui  nous  porte,  dans  un  esprit  de  recon- 
naissance, vers  ceux  qui  élèvent  le  monument 
porte-lumière,  pour  leur  dire,  tout  simplement: 
merci. 

Bientôt,  une  œuvre  plus  considérable  encore  et 
dont  le  promoteur  fut  un  Français,  le  canal  de 
Panama,  rapprochera  de  nouveau  les  deux  noms: 
France-Amérique.  Si  la  ceinture  d'argent  qui  en- 
toure, désormais,  le  monde,  est  achevée,  si  les 
grands  accès  delà  planète  sont  modifiés,  c'est  Ferdi- 
nand de  Lesseps,  un  grand  dévoué,  un  grand  désin- 
téressé, quoi  qu'on  en  ait  dit,  qui  a  donné  le  coup  de 
pouce  formidable,  capable  de  scinder  un  continent. 
L'Amérique  voit  ses  deux  rivages  se  rapprocher 
grâce  à  ce  génie  immortel,  et  il  est  bien  permis 
de  le  rappeler,  —  malgré  de  si  fâcheuses  erreurs  — 
grâce  aux  capitaux  français.  Puisqu'on  se  souvient 
de  ses  services  là-bas,  pourquoi  hésiterions-nous 
à  les  rappeler  ici?... 

Nous  sommes  donc  partis,  de  notre  initiative 
propre,  apportant  à  l'Amérique  une  autre  œuvre 
du  génie  Irançais,  le  beau  et  délicat  haut-relief  de 
Rodin.  Jamais,  peut-être,  une  personne  idéale  n'a 
été  réalisée  par  l'art  avec  une  telle  intensité  et  un 
tel  charme.  Ce  bronze,  c'est  la  France  elle-même  : 
on  ne  peut  la  concevoir  autrement  ;  c'est  bien  son 
éternelle  et  vaillante  jeunesse,  son  sourire  clair  et 
confiant,  avec  un  je  ne  sais  quoi  de  décidé,  d'é- 
nergique et  de  mutin.  A  la  face  de  l'énorme  mo- 
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nument,  nous  apposerons  cette  figure  comme  un 
sceau,  en  lui  apportant  ainsi,  au  nom  de  la  patrie 
de  Champlain,  la  sanction  du  fini  et  de  l'achevé. 

Le  lac  Champlain  nous  conduit  de  lui-même 
vers  le  Canada. 

Pouvions-nous  nous  refuser  aux  invitations 
pressantes  qui  nous  étaient  adressées  par  nos  amis 
du  Dominion  ?  Une  circonstance  exceptionnelle- 
ment favorable,  la  réunion  du  congrès  du  «  Parler 
français  »,  appelait,  auprès  des  populations  res- 
tées fidèles  à  notre  langue  et  à  leur  origine,  mes 
deux  éminents  confrères,  M.  Lamy  et  M.  Bazin: 
puisqu'ils  sont  venus  avec  moi  aux  Etats-Unis, 
je  vais  avec  eux  au  Canada.  Champlain  nous  dési- 
gnait, lui-même,  le  vieux  et  cher  pays  fraternel,. 
011  son  nom  est  traditionnellement  vénéré. 

Notre  séjour  sera  court  et  notre  programme 
extrêmement  chargé,  voilà  tout  ce  que  je  puis^ 
dire  aujourd'hui.  L'hospitalité  des  Américains  est 
sans  bornes  comme  leurs  territoires.  Rien  qu'à 
lire  les  lignes  pressées  de  notre  itinéraire,  je  suis 
à  la  fois  touché  et  effrayé.  Tout  cela,  en  si  peu 
de  temps  !  Mais  le  cœur  donne  des  forces  et  la 
foi  soutient. 

Les  universités,  les  corporations,  les  Chambrer 
de  commerce,  les  Compagnies  de  chemins  de  fer, 
les  colonies  françaises,  tous  s'empressent  déjà. 
M.  le  président  Taft  fait,  à  la  délégation,  l'insigne 
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honneur  de  la  recevoir  à  la  Maison  Blanche.  Nous 
savons  d'avance  que  l'on  nous  étoufîera  sous  les 
fleurs.  Mais,  quand  la  dernière  flûte  de  Champagne 
sera  vidée  et  que  la  dernière  lampe  sera  éteinte, 
nous  savons  aussi  que  tout  ne  sera  pas  fini. 

Entre  la  démocratie  française  et  la  démocratie 
américaine  il  y  a  des  sentiments  et  des  intérêts 
communs  ;  il  y  a  aussi  des  aspirations  partagées, 
des  positions  prises,  qui  les  ont  rapprochées  déjà 
souvent  au  cours  de  leur  histoire,  et  qui  les  rap- 
procheront plus  étroitement  encore,  si  la  politique 
sait  comprendre  et  seconder  le  mouvement  naturel 
des  choses. 

Sur  le  champ  des  concurrences  mondiales, 
l'Amérique  du  INord  occupera  de  plus  en  plus  un 
rôle  d'arbitre,  comme  elle  l'a  fait  lors  du  conflit 
russo-japonais.  Selon  qu'elle  se  portera  vers  un 
point  ou  vers  l'autre,  la  balance  penchera  de  ce 
côté.  Inscrite  entre  les  deux  Océans,  elle  domine 
la  ligne  médiane  planétaire. 

Or,  la  fonction  de  la  France,  en  Europe,  n'est 
pas  sans  analogie  avec  celle  de  l'Amérique  dans  le 
monde.  Elle  aussi  est  placée  au  fléau  de  la  balance  ; 
elle  départage.  Sa  politique  est  la  politique  de 
l'équilibre. 

Les  deux  grandes  démocraties  trouvent,  dans 
ces  missions  parallèles,  un  devoir  mutuel  ;  la  des- 
tinée les  unit  fatalement  :  la  France  tend  vers  l'A- 
mérique la   péninsule    de   Bretagne    comme    un 
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bras:  ce  geste  a  un  sens:  lui  aussi,  il  rapproche. 
L'histoire  tisse  sa  trame  selon  les  lois  obscures 
qui  résultent  des  nécessités  naturelles  et  qui  se 
subordonnent  les  faits  particuliers.  Notre  voyage 
est  un  de  ces  faits  particuliers  mêlés  au  travail 
séculaire  et  qui  ne  s'expliquent  bien  que  plus  tard, 
quand  la  tapisserie  est  retournée. 

Pour  le  moment,  il  aura  rempli  son  objet,  si  on 
le  considère  comme  un  acte  de  bonne  volonté. 

Pour  tout  résumer  en  un  mot,  nous  débarquons 
sur  le  continent  américain,  comme  des  mission- 
naires de  la  France  et  comme  des  volontaires  de 
Tamitié. 


CHAPITRE   IV 

LA   VISITE 
AUX  ÉTATS-UNIS 


La  mission  Champlain  visita  ISlew-York,  Washing- 
ton où.  elle  fal  reçue  par  le  président  Taft  le  3o  avril. 
Elle  s'était  rendue  à  Mount  Ver  non  à  bord  du  yacht 
présidentiel,  le  sg  avril,  et  avait  déposé  une  couronne  sur 
le  cercueil  de  Washington.  Les  membres  de  la  délégation 
se  rendirent  à  Philadelphie,  d''autres  à  Boston  pour  vi- 
siter rUniversité  d'Harvard. 

Le  3  mai  eut  lieu  la  cérémonie  de  la  remise  du 
bronze  de  Bodin  au  pied  du  monument  élevé  sur  les  rives 
du  lac  Champlain.  Le  même  jour,  la  délégation  visita 
les  mines  du  fort  Ticonderoga  et  le  champ  de  bataille  de 
Carillon.  A  Plattsburg,  au  moment  de  quitter  le  territoire 
des  Etats-Unis,  le  général  Lebon  passa,  au  nom  de  la 
délégation,  la  revue  des  troupes  de  la  place. 

Trois  discours  furent  prononcés  par  M.  G.  Hanotaax, 
président  de  la  délégation  :  run  au  banquet  offert  par  le 
comité  Champlain  de  New-  York,  le  deuxième  devant  ras- 
semblée des  Chambres  de  Commerce  de  VEtat  de  New- 
York,  le  troisième  au  lac  Champlain. 
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AU    BANQUET     OFFERT      A     LA      DÉLÉGATIOIi      PAR     LI    COMITÉ    DD    MOUSIEN  T 
CUAMPLAIJÎ. 


Messieurs, 

La  Délégation  française,  que  vous  voulez  bien 
saluer  si  cordialement,  a  le  vif  sentiment  que  c'est 
ici  le  but  principal  de  son  voyage.  Car,  si  nous 
comptons  nous  rendre  jusqu'au  lac  Champlain  et 
apposer,  nous-mêmes,  le  bronze  qui  doit  y  être 
scellé  comme  un  cachet  d'amitié  et  de  reconnais- 
sance, c'est  ici  que  nous  faisons  la  remise  au 
Comité  lui-même  et,  par  lui,  à  l'universalité  des 
amis  de  la  France  aux  Etats-Unis. 

C'est  ici,  c'est  dans  cette  puissante  cité  de  Nev^-- 
York,  où  tant  d'activité  passée  et  présente  sont 
à  l'œuvre,  où  cinq  millions  d'existences  humai- 
nes battent  d'une  même  pulsation  pour  la  gran- 
deur et  la  survie  de  l'humanité,  c'est  ici  que  nous 
trouvons  l'accueil  touchant,  sympathique,    splen- 
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dide  qui  nous  fait  reconnaître  le  cœur  chaleureux 
de  la  grande  République  américaine. 

Dès  que  nous  eûmes  mis  le  pied  sur  cette  terre, 
nous  avons  été  pris,  captés,  emportés  dans  un 
tel  tourbillon  d'empressement  et  d'aireclion  que 
nous  avons  eu  à  peine  le  temps  de  nous  ressaisir. 

Tout  d'abord,  la  section  américaine  du  Comité 
France-Amérique  était  là  et  nous  avons  reconnu, 
immédiatement,  dans  ses  rangs,  les  hommes  émi- 
nents  qui,  en  raison  soit  de  leurs  origines,  soit  de 
leurs  relations,  soit  de  leur  culture  si  particulière- 
ment élégante  et  humaine,  se  rattachent,  volon- 
tairement, à  notre  chère  Patrie.  Rien  ne  pouvait 
nous  toucher  davantage  que  ce  premier  accueil. 
La  France  vivait  devant  nous,  au  delà  de  cet  océan 
que  nous  venions  de  traverser  dans  des  circons- 
tances si  émouvantes,  au  lendemain  d'un  désastre 
affreux  ;  et  vous,  Messieurs,  vous  n'oublierez  pas, 
je  pense,  que  le  premier  navire  qui  v'nt  vers  nous 
après  une  telle  catastrophe,  vous  apportant  une 
parole  de  réconfort  et  d'espérance,  s'appelait  la 
France. 

Les  proportions  de  cet  accueil  déjà  si  émouvant 
s'élargissent  soudain  :  notre  éminent  ambassadeur 
aux  États-Unis,  M.  Jusserand,  qui  a  pris  tant  de 
peines  et  de  soins  pour  organiser  cette  mis- 
sion dont  il  avait  eu,  le  premier,  l'idée,  M.  Jus- 
serand ayant  fait  part  à  M.  le  Président  de  la 
République    des   États-Unis,  M.    Taft,   de  notre 
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désir  de  lui  présenter,  avant  tout,  les  hommages 
respectueux  de  la  Délégation,  M.  le  Président,  au 
milieu  de  ses  occupations  accablantes,  nous  reçoit 
à  sa  table  et  honore,  en  nous,  avec  une  si  haute 
bienveillance,  la  pensée  qui  nous  avait  conduits 
ici.  Il  a  bien  voula  nous  donner,  personnellement, 
au  sujet  de  cette  visite,  les  paroles  d'encouragement 
et  de  satisfaction  qui  sont,  pour  nous,  la  plus 
flatteuse  récompense.  Ces  attentions  de  toute  na- 
ture, nous  les  reportons,  comme  il  convient,  à 
notre  chère  patrie  et  au  gouvernement  de  la  Ré- 
publique française  qui  nous  a  si  vivement  encou- 
ragés et  aidés  dans  Taccomplissement  de  notre 
tâche. 

En  traversant  une  partie  du  Continent  améri- 
cain pour  nous  rendre  à  ^\ashington,  nous  avons 
pu  admirer  les  progrès  toujours  croissants  et  la 
maîtrise  civilisatrice  de  votre  République.  Nous 
quittons  la  ville  des  cinq  millions  d'âmes,  serrée 
tellement  dans  son  immense  étendue,  sur  les  bords 
de  son  large  fleuve,  qu'elle  se  hausse  en  quelque 
sorte  sur  elle-même,  pour  se  rapprocher  du  ciel  ; 
nous  traversons  une  admirable  campagne  qui,  à 
cette  époque  de  l'année,  paraît  une  pelouse  de 
jardin  anglais  orné  de  cottages,  de  massifs  et  de 
bosquets  ;  nous  franchissons  des  rivières  majes- 
tueuses, qui  évoquent,  en  nous,  les  plus  belles 
pages  du  protagoniste  des  littérateurs  français 
d'Amérique,  Chateaubriand  ;  le  ^vagon   nous  em- 
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porte,  avec  une  vitesse  croissante  sous  des  tunnels 
prodigieux,  sur  des  ponts  métalliques  tremblants 
au  passage  formidable  des  trains ,  nous  entr'aper- 
cevons à  peine  cette  ville  de  Philadelphie  qui  fut, 
un  instant,  la  citadelle  et  l'arc  de  la  liberté  améri- 
caine, et  enfin,  nous  arrivons  dans  une  ville, 
belle,  gracieuse,  régulière,  pleine  de  verdures  et 
de  jardins  et  dont  les  nobles  proportions,  dignes 
du  grand  pays  dont  elle  est  la  capitale,  ont  été 
déterminées,  nous  ne  pouvons  l'oublier,  d'après 
les  plans  d'un  officier  français,  le  major  Lenfant. 
On  nous  conduit  à  Mount  Vernon  et,  là,  nous 
avons  un  spectacle  plus  grand  encore  que  tout  ce 
que  nous  avions  vu  jusque-là,  celui  du  respect 
gardé,  dans  la  simplicité  la  plus  impressionnante, 
pour  la  mémoire  de  l'homme  dont  la  vie  ne  fut 
autre  chose  que  l'alliance  constante  de  la  gran- 
deur et  de  la  simplicité. 

Et,  Messieurs,  quand,  revenus  à  New- York, 
nous  réfléchissons  à  toutes  ces  forces  accumulées, 
à  cette  activité  inlassable,  à  ces  prodiges  renouve- 
lant des  prodiges,  quand  nous  pensons,  en  un 
mot,  à  cent  millions  d'êtres  humains,  vivant  sur 
la  sol  des  Etats-Unis,  y  trouvant  leur  moyen 
d'existence,  leurs  travaux,  leurs  plaisirs,  leur 
luxe,  leur  idéal,  aimant  cette  terre  qu'ils  ont  créée, 
qu'ils  possèdent  et  qui  les  possède,  vénérant  un 
admirable  passé,  confiant  dans  un  avenir  qui  pro- 
met d'être  plus  admirable  encore,  comment  notre 
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imagination  ne  se  reporterait-elle  pas  vers  les 
hommes  qui  furent  les  premiers  pionniers  et  qui 
parcoururent  cette  terre  quand  elle  n'avait  pas  un 
seul  habitant  européen  ? 

Les  récits  de  leurs  voyages  nous  les  dépeignent 
avec  leur  hardiesse,  leur  persévérance,  leur  esprit 
de  sacrifice,  les  souffrances  qu'ils  endurèrent  et, 
finalement,  nous  font  assister  à  leurs  lentes  et 
pénibles  victoires  sur  la  nature  et  sur  la  des- 
tinée. 

Nous  savons  que  les  premiers  d'entre  eux,  exal- 
tés par  la  découverte  des  mines  dans  l'Amérique 
méridionale,  notamment  au  Pérou,  ne  cherchaient 
ici  que  l'or.  L'or  y  était,  en  effet,  mais  non  pas 
où  ils  le  cherchaient.  Quel  prodigieux  malentendu 
causa,  entre  cette  terre  féconde  et  ceux  qui  y 
abordaient,  cette  illusion  de  l'or,  c'est  une  chose 
qui  ne  peut  être  exagérée  et  elle  ne  serait  pas  à 
l'honneur  de  l'humanité  s'il  ne  s'était  produit,  en 
même  temps,  une  illusion  au  sens  contraire  et  qui 
caractérise  la  volonté  et  l'intelligence  humaines 
dans  leurs  plus  nobles  aspirations.  C'est  un  fait 
historique,  en  effet,  que,  pendant  que  les  explora- 
teurs avides,  les  conquistadores  cherchaient  l'or, 
d'autres  explorateurs,  les  explorateurs  de  la  science, 
les  conquistadores  de  l'idéal,  se  sacrifiaient  à  un 
but  scientifique,  la  recherche  du  fameux  passage 
qui,  par  le  Nord  de  TAmérique,  devait  conduire 
en  Chine  et  aux  Indes.  Les  uns  ne   découvraient 
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les  terres  nouvelles  que  pour  les  creuser  et  les  ap- 
pauvrir, les  autres  les  abordaient  pour  les  mieux 
connaître  et  les  agrandir. 

Illusion  des  deux  côtés,  mais  résultat  positif  à 
la  fin,  tant  il  est  vrai  que  le  rêve  de  l'impossible 
est  parfois  l'instrument  le  plus  actif  de  l'œuvre 
immédiate  et  utile. 

Le  résultat  positif,  il  est  sous  nos  yeux,  et  il  se 
produisit,  grâce  à  une  troisième  catégorie  de  voya- 
geurs, dont  je  vais  essayer  de  rappeler  les  titres 
parce  qu'un  de  leurs  types  les  plus  caractéristiques 
fut  l'illustre  compatriote  français,  dont  nous  glo- 
rifions tous  ensemble,  ici,  le  souvenir  :  Samuel 
Champlain. 

Ceux-ci,  en  mettant  le  pied  sur  le  nouveau  con- 
tinent, furent  frappés  immédiatement  d'une  chose  : 
c'est  à  quel  point,  il  ressemblait  à  leurs  mère- 
patries  européennes.  J'insiste  sur  cette  première 
remarque,  car  elle  fut,  à  leurs  yeux  atlenlifs,  une 
révélation  et  même  une  surprise.  Il  leur  fallût  un 
effort  sur  eux-mêmes,  le  croiriez-vous,  pour  s'as- 
surer qu'ils  ne  tombaient  pas  dans  un  pays  légen- 
daire et  fabuleux,  dans  un  pays  de  Cocagne  ou 
dans  un  pays  des  Mille  et  Une  Nuits.  Tout  était 
ici  comme  chez  eux,  et,  à  la  lettre,  ils  n'en  croyaient 
pas  leurs  yeux. 

N'oubliez  pas,  en  effet,  que  les  premiers  récits 
publiés  sur  le  continent  nouveau  l'avaient  montré 
comme  prodigieux,  fantastique  et  disproportionné 
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relativement  à  tout  ce  que  Ton  avait  connu  jus- 
que-là. Ces  légendes  avaient  été  accueillies  comme 
vraies,  par  la  naïveté  du  temps,  par  l'esprit  chi- 
mérique d'une  époque  oii  le  sens  critique  ne  s'était 
pas  développé,  par  la  crédulité  si  naturelle  à  des 
générations  qui  n'avaient  appris  l'histoire  natu- 
relle et  l'histoire  de  l'humanité  que  dans  les 
«  Bestiaires»  et  les  «  mers  des  Hystoires  ».  Sur- 
tout, ces  légendes  s'étaient  ancrées  dans  les  esprits 
par  l'aspect  réellement  surprenant  des  premières 
terres  découvertes  par  Christophe  Colomb  et  ses 
émules. 

Une  lumière  éclatante,  «  des  étoiles  nouvelles  », 
le  climat  torride  de  l'Amérique  centrale,  la  nature 
puissante  et  prodigue  dans  toutes  ses  manifes- 
tations, jusqu'à  en  être  meurtrière,  des  forêts 
insondables,  des  végétations  inconnues,  les  em- 
bouchures prodigieuses  de  fleuves  pareils  à  des 
bras  de  mer,  tout,  mais  surtout,  l'or,  l'or  partout, 
l'or  dans  les  usages  familiers  de  la  vie,  l'or  dans 
les  temples,  l'or  à  fleur  de  terre,  l'or  souterrain, 
l'or  que  l'on  voyait  et  l'or  que  l'on  ne  voyait  pas, 
voilà  ce  qui  surexcitait  les  imaginations  jusqu'à  la 
folie. 

On  ne  pouvait  admettre  que  cette  terre  surgis- 
sant, contre  toute  attente,  du  fond  des  mers,  ne 
fut  pas  une  Atlantide,  unjardin  des  Hespérides  ;  de 
sorte  qu'il  fallut  un  bon  sens  extraordinaire  (si 
ces  deux  mots  ne  jurent  pas  ensemble),  il  fallut 
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une  maîtrise  de  soi  presque  miraculeuse,  chez  ces 
pionniers  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure, 
pour  laisser  tomber  leurs  regards  du  haut  de 
l'Empyrée  sur  cette  terre  «  neuve  »,  et  pour 
s'apercevoir  qu'elle  était  tout  simplement  une 
terre  comme  celles  qu'ils  connaissaient,  une  terre 
grasse,  une  terre  fertile,  une  terre  féconde,  oii 
poussaient  des  arbres  pareils  aux  arbres  euro- 
péens, où  la  vigne  pendait  aux  ormeaux,  oii  le 
blé  venait  naturellement,  où  le  poisson,  dans  les 
rivières  et  dans  la  mer,  ne  dlCférait  pas  des  espèces 
qui  donnaient  en  Europe  des  pêches  fructueuses, 
où  les  bestiaux  de  la  mère  patrie  prospéraient,  où 
la  prairie  étendait,  aux  saisons  accoutumées,  son 
voile  de  verdure  et  de  fleurs,  où  la  moisson  jau- 
.xissait  aux  mois  d'été,  où  la  règle  de  la  vie  était 
la  règle  normale  et  régulière. 

L'or  manquait,  sans  doute,  —  du  moins  l'or 
dont  on  escomptait  si  avidement  la  conquête  ; 
mais  il  se  trouvait  par  contre,  sur  ce  sol  et  dans 
ce  sol,  un  autre  or,  un  or  civilisateur,  non  un 
or  destructeur  :  je  veux  dire  l'or  du  travail,  l'or 
des  bras,  l'or  de  l'intelligence,  l'or  de  l'esprit, 
l'or  de  la  pensée,  l'or  que  crée  sans  cesse  le 
labeur  et  la  volonté  de  l'homme  et  qui  ne  devait 
ouvrir  ses  mines  idéales  et  fécondes  qu'après  des 
siècles  de  sacrifices,  d'efforts,  de  souffrances  et  en 
échange  d'une  immense  dépense  d'énergie. 

Ces  nouveaux    conquistadores,   ces   conquista- 
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dores,  désillusionnés  mais  non  déçus,  ayant  mis 
à  la  voile,  non  vers  la  terre  des  chimères  mais 
vers  la  terre  des  réalités,  furent  les  véritables  fon- 
dateurs de  la  civilisation  puissante  qui  nous  en- 
toure, et  encore  une  fois,  au  premier  rang  d'entre 
eux,  figure  notre  grand  compatriote,  Samuel 
Champlain. 

Ce  n'est  pas  que  ces  hommes  manquassent 
d'imagination  :  car  l'imagination  est  la  faculté 
créatrice  chez  l'homme  et  en  particulier  chez 
rhomnie  d'Etat.  Exécuter,  c'est  voir  d'avance.  Il 
avait,  certes,  une  imagination  étonnante,  un  génie 
divinatoire  allant  jusqu'à  la  prescience,  cet  homme 
qui  prophétisa  l'avenir  de  l'Amérique,  désigna 
l'emplacement  du  futur  canal  de  Panama,  dessina 
l'esquisse  de  la  grande  République  des  Etats-Unis, 
désigna  l'emplacement  de  Boston,  de  Montréal, 
de  Québec,  et  de  tant  d'autres  grandes  cités  pros- 
pères ;  son  imagination  était  puissante,  mais  son 
action  était  toujours  limitée  par  le  sentiment  de 
l'utile  et  du  juste. 

Il  vit,  le  premier,  que  toute  colonie  en  terre 
d'Amérique,  devait  «  se  suffire  à  elle-même  »  :  ce 
sont  ses  propres  expressions.  Il  bâtit,  planta,  sema, 
éleva  des  remparts,  ouvrit  des  routes,  comme  un 
homme  qui  ne  comptait  que  sur  sa  propre  volonté. 
Ayant  déchiré  l'illusion  dorée  du  «  fabuleux  métal  », 
il  devenait  tout  simplement,  un  cultivateur,  im  sol- 
dat, un  ingénieur,  et  en  plaçant  sur  ce  sol  la  pre- 

i86 


LA  VISITE  AUX  ÉTATS-UNIS 
mière  pierre  du  premier  bâtiment  qu'il  éleva,  il 
y  fondait,  en  même  temps,  un  empire  et  une  civi- 
lisation. 

Ainsi,  cette  civilisation,  la  civilisation  améri- 
caine dont  nous  voyons  réunis  ici  autour  de  nous, 
les  plus  éminents  représentants,  fut  établie  du 
premier  jour,  sur  cette  base,  le  travail  :  le  travail, 
père  de  la  liberté,  père  de  l'indépendance,  père  de 
l'égalité  et  de  la  justice  ;  en  un  mot,  le  seul  fonde- 
ment solide  des  sociétés  ! 

Telle  est  donc  la  caractéristique  désormais  in- 
délébile de  votre  civilisation.  Ici,  tout  le  monde 
met  la  main  à  la  pâte,  comme  nous  disons  en 
France.  Ici,  il  y  a  du  travail  pour  tous,  et  pour 
chacun  ;  ici,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  les  fai- 
néants. La  fébrilité  même  de  votre  existence  le 
démontre,  le  surmenage  physique  et  intellectuel 
que  s'impose  volontairement  le  plus  riche  comme 
le  plus  pauvre  de  vos  concitoyens  le  prouve  ;  le 
spectacle  seul  de  votre  ville  le  démontre,  vous 
êtes  restés  fidèles  au  principe  de  votre  fondation. 
La  «  vie  intense  »  à  laquelle  nous  avons  assisté 
dans  notre  court  voyage  à  travers  le  continent  et 
que  nous  retrouvons,  à  son  maximum,  dans  cette 
cité  impériale  de  New- York,  qu'est  elle  sinon  une 
subordination  absolue  au  devoir  imposé  à  l'homme 
par  la  première  parole  du  premier  livre  :  «  Tu 
gagneras  ta  vie  à  la  sueur  de  ton  front  »...  De  là 
son  incomparable  grandeur. 
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Bénissez  donc  le  travail,  Messieurs,  et  continuez 
à  en  donner  l'exemple  au  monde.  Ce  n'est  pas  Tor 
qui  importe,  c'est  l'emploi  complet  et  intensif  de 
toutes  les  facultés  humaines. 

Vous  avez  déjà  accompli  une  œuvre  prodigieuse, 
vous  en  accomplirez  une  plus  extraordinaire  en- 
core. Personne  ne  peut  dire  ce  que  sera  l'avenir 
de  ce  continent,  quand  l'isthme  de  Panama  sera 
percé,  quand  les  deux  océans  communiqueront 
par  une  voie  plus  courte,  quand  les  deux  rivages 
de  l'Amérique  se  seront  rapprochés  comme  les 
deux  côtés  d'un  portefeuille  qui  se  ferme.  C'est 
une  nouvelle  source  de  richesses,  c'est  un  nouveau 
champ  d'activités  et  un  champ  plus  vaste  encore 
d'autorité  et  de  responsabilité.  Entre  l'Asie  et  l'Eu- 
rope, votre  République  occupe  décidément  la  ligne 
médiane  du  monde.  Vous  êtes  au  fléau  de  la  ba- 
lance. L'équilibre  des  forces  mondiales  dépendra 
de  vous  désormais. 

Mais  voici,  qu'en  même  temps,  d'autres  problè- 
mes se  posent  devant  vous,  et,  d'abord,  disons-le 
franchement,  celui  du  gouvernement  des  grandes 
démocraties  par  elles-mêmes. 

Tout  cela  vous  agite,  vous  préoccupe,  vous  pas- 
sionne. Tout  cela  émeut  ceux  qui  vous  visitent. 
Pour  employer  les  expressions  du  poète  antique, 
ils  voient  bien  qu'il  naît  en  vous  quelque  chose 
de  plus  grand  qu'une  Iliade  :  «  aliquod  majus 
nnscitar  Iliade  ». 
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Dans  cette  époque  de  trouble,  Messieurs,  restez 
fidèles  à  la  loi  du  travail,  à  la  loi  de  ceux  qui  ont 
les  premiers  tracé  les  plans  et  les  esquisses  de  votre 
vie  future  ;  tournez  les  regards  vers  ces  pionniers 
qui,  étant  aux  prises  avec  les  premières  difficul- 
tés, ayant  deviné  toute  Tétendue  de  l'œuvre,  ayant 
vu  quelle  devait  être  sa  complexité,  vous  ont  légué, 
pour  la  mener  à  bonne  fin,  une  loi  unique  et 
simple  :  la  loi  du  travail. 

Votre  commémoration  de  Ghamplain,  celle  à 
laquelle  nous  venons  prendre  notre  modeste  part, 
prouve  votre  fidélité  à  ses  souvenirs  et  à  ses  dévo- 
tions initiales. 

Courage,  travail,  justice,  foi  dans  l'idéal,  telles 
Furent  les  raisons  d'être  de  ces  vies  utiles.  Nous 
sommes  fiers  que,  parmi  elles,  l'une  des  plus  glo- 
rieuses ait  été  celle  de  notre  compatriote  Gham- 
plain. Nous  vous  remercions  de  ne  pas  oublier  sa 
mémoire. 

Et  c'est  pour  associer  la  France  à  ces  senti- 
ments que  nous  sommes  venus,  en  si  grand  nom- 
bre, vous  apporter,  pour  le  monument  Ghamplain, 
élevé  par  les  Etats  de  New- York  et  de  Vermont, 
une  figure  due  au  génie  de  notre  illustre  compa- 
triote Rodin,  une  image  de  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher,  la  France  ! 

Laissez-nous  croire,  Messieurs,  que  dans  le 
puissant  édifice  de  la  civilisation  américaine,  vous 
n'oublierez  pas  qu'il    y    a  quelque   chose   de  la 
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France,  de  même  que  sur  le  monument  que  vous 
élevez,  cette  image  restera  à  tout  jamais  scellée 
comme  un  souvenir,  comme  un  hommage,  comme 
un  symbole. 

Cette  image,  nous  vous  la  confions,  comme 
Champlain,  notre  compatriote,  a  confié  le  meilleur 
de  son  âme  à  cette  terre  d'Amérique.  Nous  la  con- 
fions aux  Etats-Unis  d'Amérique,  nous  la  confions 
aux  Etats  de  New-York  et  de  Vermont,  construc- 
teurs du  monument  porte-lumière  érigé  sur  les 
bords  du  lac  qui  porte  le  nom  de  Champlain  ; 
nous  la  confions  au  Comité  qui  nous  a  si  libéra- 
lement conviés  à  ces  fêtes  ;  nous  la  confions  enfin  à 
tous  les  amis  de  la  France  en  Amérique. 

Je  lève  mon  verre,  Messieurs,  au  comité  Cham- 
plain, je  bois  à  l'union  indissoluble  et  fraternelle 
de  nos  deux  patries  :  la  France  et  l'Amérique. 


II 


DISCOURS   PRONONCE   LE    2  MAI    I912, 

A    LA    BÉCEPTIO:*    DE    LA    CHAMBRC     DE     COMMERCE   DE    l'ÉTAT    DE    PIEW-TOR» 


Messieurs, 

Si  je  jette  les  yeux  autour  de  moi,  ma  pensée 
et  celle  de  la  Délégation  tout  entière  se  porte  vers 
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les  énergies  humaines  que  vous  représentez  ici. 
C'est  la  puissance  des  Etats-Unis  d'Amérique,  c'est 
cette  activité  inlassable  qui  a  couvert  de  ses 
œuvres  et  de  ses  conquêtes  un  continent  et  la 
planète  entière,  se  détournant  de  ses  travaux  pour 
nous  faire  un  splendide  et  chaleureux  accueil. 
Cette  réunion,  ces  fleurs,  ces  drapeaux,  tout  se 
réunit  pour  faire  sentir  à  la  France  combien  elle 
est  chère  à  cette  vaillante  cité  ncAV-yorkaise.  Mais 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  chaud  et  de  plus 
précieux  encore  dans  l'accueil  que  vous  nous 
faites,  c'est  le  mouvement  du  cœur.  Comment 
vous  exprimer  notre  reconnaissance? 

D'ailleurs  n'est-ce  pas  la  générosité  américaine 
qui  a  déterminé  le  voyage  de  la  Délégation  fran- 
çaise ? 

Il  y  a  quelques  mois,  notre  éminent  ambassa- 
deur, M.  Jusserand,  qui  veille  avec  tant  de  com- 
pétence à  tout  ce  qui  peut  rapprocher  les  deux 
pays,  nous  avait  signalé  la  prochaine  érection  sur 
les  bords  du  lac  Champiain  d'un  monument  en 
l'honneur  de  notre  vaillant  compatriote.  Il  pensait 
avec  raison  que  la  France  ne  pouvait  rester  indif- 
férente à  ce  beau  geste  qui  en  continue  tant  d'au- 
tres analogues.  Mais  comment  la  France  mani- 
festerait-elle sa  gratitude,  commentparticiperait-elle 
à  celte  glorification  d'un  de  ses  enfants? 

Seuls,  un  appel  au  public  et  un  appel  à  l'art 
pouvaient  avoir  une  portée  suffisante  pour  répon- 
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dre.  Par  les  soins  du  comité  France-Amérique  que 
nous  représentons  ici,  les  deux  manifestations  si- 
multanées se  sont  produites  :  le  public  français  a 
compris  et  a  rapidement  souscrit  les  listes  en  tête 
desquelles  il  trouvait  le  nomvénéréde  M,  Fallières, 
président  de  la  République  française.  En  même 
temps  l'art  avait  fait  son  œuvre,  et  le  sculpteur 
Rodin  avait  conçu  et  exécuté  Timage  de  la 
«  France»  que  nous  avions  sollicitée  de  son  génie. 

C'est  cette  image  que  nous  avons  apportée  ici 
pour  qu'elle  soit  scellée  au  pied  du  monument  de 
Champlain,  comme  un  cachet  et  un  sceau  authen- 
tiquant une  fois  de  plus  la  fidélité  de  nos  senti- 
ments communs  et  nos  souvenirs. 

Vous  avez  bien  voulu  arrêter  au  passage  dans 
cette  grande  ville  la  Délégation  qui  va  porter  le 
bronze  au  lieu  où  il  est  destiné  !  Vous  savez  qu'elle 
appartient  aux  diverses  grandes  institutions  et  cor- 
porations françaises,  au  Parlement,  à  l'Académie 
et  à  l'Institut,  à  l'Armée,  à  l'Université,  au  Conseil 
d'Etat,  à  l'Industrie,  au  Commerce,  et  qu'elle 
contient  trois  membres  descendant  des  familles  qui 
ont  combattu  ou  servi  à  l'époque  de  la  guerre  d'In- 
dépendance, Choiseul,  Rochambeau,  Lafayette, 
enfin,  dont  nous  avons  ici  le  petit-fils,  le  comte  de 
Chambrun .  Celui-ci  a  reçu ,  en  outre,  une  délégation 
spéciale  de  M.  le  Président  du  Conseil,  M.  Ray- 
mond Poincaré,  et  il  le  représente  personnelle- 
ment. 
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Ainsi,  par-dessus  les  Océans,  une  même  pensée 
nous  unit.  Les  Etats-Unis  élèvent  un  monument 
à  un  Français.  La  France  vous  envoie,  par  nous, 
son  tribut  de  gratitude  :  une  fois  de  plus  les  deux 
grandes  démocraties  pensent  et  agissent  à  Funisson, 

Je  ne  veux  pas  tenter  ici  un  parallèle  presque 
impossible  entre  les  deux  Républiques,  Tune  vaste, 
puissante,  jeune,  pleine  d'élan  et  de  grandeur, 
l'autre  plus  à  l'étroit  sur  son  territoire  resserré 
dans  la  vieille  Europe,  mais  elle  aussi,  active  et 
toujours  jeune,  éprise  d'action,  amante  de  la  beauté, 
apportant,  à  la  réalisation  de  son  idéal,  la  plus  no- 
ble culture  peut-être  qu'il  y  ait  au  monde,  puis- 
qu'elle remonte  à  deux  mille  ans  en  arrière,  aux 
temps  où  César  conquit  la  Gaule  et  où  le  Christ 
naquit. 

Ce  qui  caractérise  toutefois  les  relations  tou- 
jours cordiales  et  toujours  fidèles  de  ces  deux 
pays,  c'est  que,  se  développant  parallèlement,  ils 
ne  se  heurtent  nulle  part.  Je  crois  exprimer  un 
fait  à  la  fois  très  simple  et  très  fort,  en  disant 
qu'entre  la  France  et  les  Etats-Unis  d'Amérique, 
il  y  a  plus  d'aptitude  à  se  connaître  et  à  se  com- 
prendre qu'entre  deux  autres  pays  du  monde, 
quels  qu'ils  soient. 

Et  si  l'on  me  demande  pourquoi,  je  répondrai 
en  employant  la  formule  d'une  des  proclamations 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  avant  la  guerre  de  l'In- 
dépendance,  parce  que  ce  sont  deux  pays  «  où 
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Ton  ne  connaît  ni  suzerains,  ni  seigneurs,  ni  prin- 
ces, mais  seulement  le  peuple  ». 

Tout  donc  porte  les  deux  Républiques  à  l'en- 
tente et  à  l'union  :  des  souvenirs  communs,  un 
objectif  pareil,  une  conception  semblable  de  la  vie 
publique.  La  République  américaine  et  la  Répu- 
blique française  sont  les  deux  filles  aînées  de  la 
Liberté  :  1787,  Tannée  de  la  Constitution  améri- 
caine et  1789  l'année  qui  inaugure  l'ère  moderne 
en  France,  ce  sont  deux  grandes  dates  de  nos  his- 
toires et  de  riiistoire  du  monde. 

Avec  un  point  de  départ  presque  simultané,  les 
deux  pays  ont  suivi  leurs  voies  diverses,  l'un  oc- 
cupé à  se  saisir  d'un  territoire  immense,  pliant  aux 
nécessités  de  cette  vie  énorme  et  dispersée  ses  ins- 
titutions à  la  fois  fédéralistes  et  unitaires,  ouvrant 
au  vieux  monde  un  asile  tutélaire  et  développant 
sur  son  sol,  grâce  à  cet  afflux  permanent  du  trop- 
plein  des  forces  humaines,  une  civilisation  qui  est 
l'héritière  de  toutes  les  civilisations  ;  l'autre  plus 
unitaire  et  centralisé,  plus  ramassé  et  plus  fondu, 
plus  traditionnel  mais  plus  alourdi  par  le  poids  du 
passé,  travaillant  à  faire  entrer,  dans  ses  vieux  ca- 
dres historiques,  les  puissances  d'énergie  que  la 
vie  moderne  exige  des  sociétés  qui  veulent  garder 
leur  place  et  leur  rang  dans  la  grande  famille  hu- 
maine. 

Après  cent  ans  de  cet  effort  parallèle,  les  voici 
donc  qui  apparaissent  toutes  deux  en  pleine  pos- 
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session  de  leur  valeur,  et  avec  la  conscience  de  ce 
qu'elles  sont  et  de  ce  qu'elles  doivent  être.  N'est-ce 
pas  le  moment  pour  elles  deux  de  se  considérer 
mutuellement  et  de  s'apercevoir,  une  fois  pour 
toutes,  que,  dans  cette  marche  parallèle,  elles  se 
complètent  souvent  et  ne  se  contrarient  jamais. 

Puisque  je  parle  ici  devant  les  représentants  les 
plus  autorisés  du  commerce  américain,  il  me  pa- 
raît facile  de  prendre  le  commerce  en  exemple. 

Le  commerce  est,  entre  les  peuples,  le  premier  et 
le  plus  indispensable  des  liens.  Qui  dit  commerce, 
dit  bon  vouloir  réciproque,  confiance  mutuelle  et 
paix.  Il  est  incontestable,  qu'à  l'origine  de  toutes 
les  civilisations  se  trouve  le  commerce,  et  quand  les 
premiers  navigateurs  européens,  à  commencer  par 
le  plus  grand  de  tous,  Christophe  Colomb,  ont  été 
vers  l'Occident  à  la  recherche  des  terres  nouvelles, 
que  prétendaient-ils,  sinon  trouver  des  chemins  et 
des  débouchés  nouveaux?  C'est  du  commerce 
qu'on  peut  dire  avec  raison  Mens  agitât  molem. 

Or,  précisément,  dans  le  commerce  franco-amé- 
ricain, une  heureuse  entente  de  nos  intérêts  réci- 
proques nous  conduit  à  cette  conviction  que,  là 
aussi,  bien  peu  de  choses  nous  séparent,  tandis 
que  beaucoup  nous  rapprochent.  L'Amérique  pro- 
duit en  abondance  des  matières  premières  dont 
notre  industrie  a  besoin  ;  la  France  produit  des 
substances  alimentaires,  et  des  articles  où  se  dis- 
tingue spécialement  le  goût  français,   et  dont  le 
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luxe  croissant  des  Amériques  aura  sans  doute  tou- 
jours besoin.  Sur  ces  bases,  les  conditions  d'une 
harmonie  bien  équilibrée  peuvent  sans  trop  de  dif- 
ficultés se  dégager.  Aussi  voyons-nous  que  la 
France  est  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  (l'An- 
gleterre exceptée)  celle  qui  fait  le  plus  d'affaires 
avec  les  Etats-Unis  proportionnellement  au  chiffre 
de  sa  population  et  à  l'étendue  de  son  territoire, 
confirmant  ainsi  l'observation  que  je  faisais  tout  à 
l'heure,  à  savoir  que  les  lois  de  l'histoire  doivent 
associer  nos  deux  civilisations,  et  que  seule,  une 
erreur  inexcusable  pourrait  les  séparer. 

C'est  pour  étendre  et  appliquer  cette  opinion  — 
j'irai  jusqu'à  dire  cette  doctrine  —  que  le  comité 
Franco-Amérique  s'est  fondé  à  Paris,  et  qu'il  est 
venu  devant  vous  pour  travailler  au  développe- 
ment des  bonnes  relations  si  naturelles  entre  les 
deux  pays.  Dans  tous  les  ordres  de  manifestations 
cordiales,  on  nous  trouve  et  on  nous  trouvera. 
C'est  là  notre  rôle,  et  nous  le  revendiquons  haute- 
ment. 

Relations  économiques,  relations  intellectuelles, 
relations  sociales,  relations  artistiques,  dans  tous 
ces  ordres  d'idées,  nous  travaillons  dans  le  même 
sens  et  c'est  à  cette  initiative  de  notre  part  que 
nous  vous  prions  de  répondre  par  des  sentiments 
et  des  actes  analogues.  Nous  sommes  venus  vers 
vous  ;  venez  vers  nous  à  votre  tour. 

On  dit,  de  la  pensée  américaine,  qu'elle  se  for- 
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mule  en  termes  d'action  «  to  think  in  ternis  of 
action  ».  Eh  bien  !  nous,  nous  avons  formulé  notre 
sentiment  en  termes  d'action,  en  venant  vingt  bons 
compagnons,  j'ose  le  dire,  appartenant  aux  diver- 
ses activités  françaises,  vous  apporter,  pour  une 
grande  commémoration,  une  chose  éminemment 
française,  une  œuvre  d'art. 

Nous  avons  mûrement  réfléchi  avant  de  prendre 
ce  parti  et  nous  vous  prions  d'y  réfléchir  à  votre 
tour.  Nous  n'avons  aucun  titre  officiel  :  nous 
sommes  de  simples  particuliers,  mais  nous  nous 
sommes  choisis  (si  vous  me  permettez  cette  ex- 
pression ambitieuse)  dans  le  désir  de  ne  pas  être 
trop  indignes  de  vous  et  de  votre  confiance. 

Il  y  eut  un  temps  où  pour  la  découverte  des 
pays  transatlantiques,  les  premiers  pionniers  sont 
partis  volontairement  de  nos  rivages  :  Champlain 
fut  le  plus  glorieux  parmi  ces  Français  :  ceux-là 
étaient  les  volontaires  de  la  foi  et  de  l'espérance. 
Il  fut  un  temps  où  d'autres  volontaires  partirent 
pour  servir  une  cause  juste  et  légitime  :  ceux-là 
furent  les  volontaires  de  la  Liberté  et  de  l'Indépen- 
dance. Les  temps  sont  changés  ;  les  grandes  œu- 
vres sont  accomphes.  Cependant,  nous  aussi  nous 
venons  spontanément,  pour  maintenir,  du  moins, 
ce  qu'ont  fait  nos  aïeux,  et  nous  sommes  les  vo- 
lontaires de  l'Amitié. 

Comment  cette  amitié  qui  est  un  sentiment  et 
qui  est  la  fleur  de  l'âme  s'exprimerait-elle  mieux 
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que  par  une  œuvre  d'art,  c'est-à-dire  la  fleur  du 

goût  et  du  génie  humain  ? 

L'art,  en  effet,  est  l'essence  du  travail  des  siè- 
cles et  ses  œuvres  seules  survivent  aux  siècles.  Une 
civilisation  achevée  s'exprime  par  l'art  :  l'art  ré- 
sume toujours  ce  que  l'humanité  sent  et  pense. 

Par  quoi  connaît-on  la  grandeur  de  l'âme  an- 
tique, sinon  par  les  monuments  artistiques? 
L'Egypte,  la  Grèce,  Rome,  le  Moyen-Age,  nous 
ont  transmis  leur  pensée  par  cette  langue  univer- 
selle et  immortelle  qui  s'appelle  l'art.  Ce  que  l'hu- 
manité veut  faire  connaître  d'elle-même  à  l'ave- 
nir, elle  le  confie  à  l'art. 

Et  c'est  pourquoi,  comme  un  symbole  de  l'ami- 
tié franco -américaine,  nous  avons  choisi  une 
œuvre  d'art  due  à  notre  grand  sculpteur,  Rodin. 

A  bord  d'un  bâtiment  nouveau  et  qui  s'appelle 
La  France,  une  délégation  française  est  venue, 
pour  vous  remercier  de  célébrer  un  Français,  vous 
apporter  une  œuvre  d' art  française . 

Par  la  pensée,  par  le  commerce,  par  le  goût 
du  grand,  du  beau,  du  juste,  par  une  foi  identi- 
que dans  la  paix  entre  les  hommes,  les  deux  gran- 
des démocraties  que  l'Océan  seul  sépare  sont  fai- 
tes pour  s'aimer,  se  comprendre  et  s'unir. 

Nous  demandons  aux  Chambres  de  commerce 
américaines  de  seconder  l'œuvre  d'union  que  nous 
avons  entreprise. 

Merci  aux  Chambres  de  commerce  américaines. 
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A  tout  jamais  prospérité,  grandeur,  bonheur  et 
gloire,  à  la  grande  République  des  États-Unis 
d'Amérique  ! 


III 


DISCOURS   PRONONCÉ,    LE   3   MAI    1012, 

AU    LAC    CHAMPLAIK,     AUX    PIEDS    DU    MOKUMENT   OU   VIENT    d'£tRE    SCELLÉ 
l'image    DK    LA     FRANCE. 


Messieurs, 

Puisque  la  délégation  à  laquelle  vous  faites  un 
si  cordial  accueil  est  venue  d'Europe  pour  com- 
mémorer avec  vous  la  découverte  de  ce  lac  magni- 
fique et  de  la  région  fertile  qui  l'environne  par 
notre  illustre  compatriote  Champlain,  vous  me 
permettrez  d'emprunter  d'abord  à  son  livre  le 
récit  de  cette  découverte  tel  qu'il  l'écrivit  lui- 
même. 

Champlain  était  parti  de  la  région  où  s'éleva 
plus  tard  Québec,  accompagné  d'une  troupe  de 
Hurons  avec  lesquels  il  avait  fait  alliance  pour  les 
protéger  contre  les  incursions  de  leurs  puissants 
adversaires,  les  Iroquois.  Les  Iroquois  occupaient 
la  région  qui  s'étend  au  Sud  du  lac. 

Champlain  n'est  accompagné  que  de  deux  de 
ses  hommes  qui  ont  bien  voulu  le  suivre.  Ici  com- 
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mence  le  récit  qui  nous  intéresse  :  «  Je  partis, 
dit-il,  du  saut  de  la  rivière  des  Iroquois,  le  2  juillet 
1609.  Le  lendemain,  nous  continuâmes  notre 
chemin  dans  la  rivière  jusques  à  l'entrée  du  lac. 
En  icelle  y  a  nombre  de  belles  isles  qui  sont 
basses,  remplies  de  très  bons  bois  et  prairies  où  il 
y  a  quantité  de  gibier  et  chasse  d'animaux,  comme 
cerfs,  daims,  chevreuils,  ours,  qui  viennent  de  la 
grande  terre  aux  dictes  isles.  Il  y  a  aussi  grand 
nombre  de  castors,  tant  en  la  ri\"ière  qu'en  plu- 
sieurs autres  petites  qui  viennent  tomber  en  icelle. 
Ces  lieux  ne  sont  habités  d'aulcuns  sauvages,  bien 
qu'ils  soient  plaisans,  pour  le  sujet  de  leurs  guerres 
et  se  retirent  des  rivières  le  plus  qu'ils  peuvent  au 
profond  des  terres  afin  de  n'être  sitôt  surpris..... 
«  Le  lendemain,  entrasmes  dans  le  lac  qui 
est  de  grande  étendue  comme  de  5o  à  60  lieues, 
où  j'y  vis  quatre  belles  isles  contenant  10,  12  ou 
10  lieues  de  long,  qui,  autrefois,  ont  esté  habitées 
par  les  sauvages  comme  aussi  la  rivière  des 
Iroquois,  mais  elles  ont  été  abandonnées  depuis 
qu'ils  ont  eu  guerre  les  uns  contre  les  autres  ;  et 
y  a  aussi  plusieurs  rivières  qui  viennent  tomber 
dedans  le  lac,  environnées  de  nombre  de  beaux 
arbres  de  même  espèce  que  nous  avons  en  France, 
avec  force  vignes  plus  belles  qu'en  aucun  lieu  que 
j'eusse  vu;  force  châtaigniers,  et  n'en  avais  encore 
point  vu  que  sur  le  bord  de  ce  lac,  et  grande  abon- 
dance de  poissons  de  plusieurs  espèces. 
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«  Continuant  notre  route  dans  ce  lac  du  côté 
de  l'Occident,  considérant  le  pays,  je  vis,  du  côté 
de  l'Orient,  de  fort  hautes  montagnes  oij,  sur  le 
sommet,  il  y  avait  de  la  neige.  Je  m'enquis  aux 
sauvages  si  ces  lieux  estoient  habités,  ils  me  ré- 
pondirent qu'ouy  et  que  c'étaient  les  Iroquois,  et 
qu'en  ces  lieux,  il  y  avoit  de  belles  vallées  et  cam- 
pagnes fertiles  en  bleds,  comme  j'en  ai  mangé 
audit  pays  avec  une  infinité  d'autres  fruits;  et  que 
le  lac  allait  proche  des  montagnes  qui  pouvaient 
être  esloignées,  à  mon  jugement,  de  quinze  lieues. 
J'en  vis,  au  midy,  d'autres  qui  n'estaient  pas 
moins  hautes  que  les  premières,  hormis  qu'il  n'y 
avait  point  de  neige.  Les  sauvages  me  dirent  que 
c'estoit  011  nous  devions  aller  trouver  leurs  ennemis 
et  qu'elles  estoient  fort  peuplées...   » 

Telle  fut,  Messieurs,  d'après  la  loyale  simplicité 
du  récit,  cette  découverte,  origine  de  tant  d'autres 
et  point  de  départ  de  la  civilisation  sur  cette  partie 
du  nouveau  continent.  Comment  ne  serions-nous 
pas  émus  quand  nous  évoquons  ici-même,  trois 
siècles  après,  un  tel  souvenir.^  Voici  cet  homme 
vigoureux  et  simple,  un  enfant  d'une  bien  petite 
ville  de  la  France  lointaine,  dans  ces  contrées  in- 
connues, perdu  avec  ses  deux  compagnons  d'aven- 
ture. Il  s'est  attaché  à  ces  peuples  indigènes  qui 
lui  ont  fait  bon  accueil  et  qui  lui  ont  demandé 
secours.  Ce  secours,  il  le  leur  apporte;  il  va  avec 
eux  au-devant  de  leurs  ennemis  ;  il  cherche,  en 
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même  temps,  la  route  et  le  commerce  libres  pour 
la  nouvelle  colonie  qu'il  projette  de  fonder  (car 
c'est  un  homme  réfléchi),  il  cherche  aussi,  nous 
le  savons  par  lui-même,  un  chemin  vers  l'Ouest, 
ce  fameux  chemin  qui  doit  conduire  par  le  Nord 
de  l'Amérique  vers  la  Chine,  et  qui  a  été  le  rêve 
de  tous  les  navigateurs  et  explorateurs  du  x\i*  et 
du  XVII*  siècles. 

Le  voilà  sur  les  eaux  de  ce  beau  lac  dont  il 
saura  bientôt  qu'il  est  le  premier  d'une  série 
d'autres  grands  lacs  reconnus  plus  tard  par  lui.  Il 
devine  une  grande  voie  de  communication  inté- 
rieure, sans  savoir  où  elle  conduit.  Il  trouve  un 
pays  fertile,  du  blé,  de  la  vigne  ;  il  reconnaît  les 
arbres  de  son  pays,  le  châtaignier  si  abondant 
dans  la  province  française  d'où  il  vient  et  qui  lui 
rappelle  le  pays  natal  ;  il  mesure  de  l'œil  ces  hautes 
montagnes,  qui  sont  là  toujours  devant  nous,  les 
unes,  celles  du  Nord,  comme  aujourd'hui  encore 
couvertes  de  neige,  les  autres,  celles  du  Sud,  où 
les  neiges  sont  fondues  ;  il  sait  qu'une  plaine  riche 
et  peuplée  s'étend  au  Midi  :  c'est  l'emplacement  où 
se  développera  plus  tard  une  des  plus  riches  civi- 
lisations du  monde.  Mais  devant  lui,  tout  cela  est 
dépeuplé,  solitaire,  ruiné  par  l'état  d'hostilité  per- 
manente des  tribus  barbares,  les  unes  contre  les 
autres.  Quoiqu'en  ait  prétendu  plus  tard  le  para- 
doxe de  Jean- Jacques,  la  guerre  n'avait  pas  attendu 
la  civilisation  pour  désoler  ces  contrées. 
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En  juillet  1609,  quand  Champlain  commença, 
par  cette  belle  marche  en  avant,  le  cycle  de  ses 
découvertes,  la  France  était  gouvernée  par  le  roi 
Henri  IV.  Elle  s'arrachait,  par  le  chaud  rayonne- 
ment du  patriotisme  et  de  la  tolérance,  à  la  longue 
misère  des  guerres  civiles. 

Comme  un  bourgeon  au  printemps,  gonflé  de 
sève  et  de  vigueur,  elle  sentait  naître  en  elle  toutes 
les  puissances  du  grand  siècle;  pleine  de  vertus  et 
pleine  d'hommes  :  Champlain  était  un  de  ces 
hommes-là. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  le  peindre  tel  qu'il  se 
montre  lui-même  dans  les  livres  savoureux  q  u'il  nous 
a  laissés.  Issu  d'une  modeste  famille  de  Brouage, 
fils,  dit-on,  de  simples  pêcheurs,  il  était  né  vers 
1670.  Il  avait  donc  ^o  ans  quand  il  était  ici  en 
1609.  Il  suivit  d'abord  les  diverses  fortunes  de 
l'armée  et  de  la  marine;  il  navigua  même  au  ser- 
vice de  l'Espagne,  ce  qui  le  conduisit,  en  Amérique, 
au  Mexique  et  à  l'isthme  de  Panama.  Il  a  laissé  le 
récit  de  celte  navigation,  et,  —  fait  qui  indique 
immédiatement  la  portée  de  son  esprit  réfléchi  et 
de  son  imagination  puissante,  —  ayant  vu  du  haut 
des  montagnes  de  l'Isthme,  les  deux  océans,  il 
conçoit  le  projet  d'un  canal  —  ce  sont  ses  propres 
expressions  —  «  par  lequel  on  racourciroit  le 
chemin  de  plus  de  i  5oo  lieues  ». 

N'esl-il  pas  singulier  qu'un  Français  ait  indiqué, 
le  premier  peut-être,  l'œuvre  gigantesque  qu'un 
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autre  Français  devait  entreprendre  moins  de  trois 

siècles  plus  tard. 

Champlain  est  de  retour  de  ces  premiers  voyages, 
il  vient  à  la  Cour  offrir  ses  services  à  Henri  IV. 
Celui-ci  le  distingue  et  s'intéresse  à  lui,  et  ce  n'est 
pas  une  chose  indifférente  de  voir  ce  roi  populaire 
en  contact  avec  le  grave  et  rude  marin.  Une  expé- 
dition vers  r Amérique  s'organisait,  alors,  par  les 
soins  d'un  combattant  d'Arqués,  ami  et  compa- 
gnon de  Henri  lY,  Aymar  de  Chastes,  qui,  en  bon 
Dieppois,  connaissant  le  profit  qu'on  pourrait  tirer 
des  terres  nouvelles,  s'était  fait  donner  par  le  roi 
le  monopole  du  trafic  dans  ces  régions.  Il  charge 
d'une  expédition  préliminaire  un  de  ses  amis,  Du 
Pont  Gravé,  homme  sage,  habile  et  d'une  grande 
expérience,  dit  le  Père  Charlevoix.  Du  Pont  Gravé 
cherche  des  hommes,  et  il  trouve  Champlain. 
Pendant  trente  ans.  Pont  Gravé  fut  le  compa- 
gnon de  Champlain  qui  le  vénérait  «  comme  un 
père  ».  La  rencontre  de  ces  deux  hommes  fut 
décisive  pour  la  naissance  à  la  civilisation  de 
l'Amérique  du  Nord  et  du  Canada. 

Ils  mettent  à  la  voile  le  i5  mars  i6o3  et  arri- 
vent à  Tadoussac  le  24  mai.  C'est  alors  que  com- 
mence celte  série  d'explorations  et  de  travaux  qui 
a  pour  principale  élape  la  découverte  du  lac 
Champlain. 

Quelle  fut  la  part  prise  par  Champlain  à  l'éta- 
blissement de  la  colonie  du  Canada,  je  n'ai  pas  à 
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le  rappeler  ici,  mais  ce  que  je  dois  remarquer,  ce 
sont  les  traits  qui  distinguent  l'homme  dont  le 
souvenir  demeure  non  seulement  dans  le  Dominion 
oîi  il  est  considéré  à  juste  titre  comme  le  «  Père 
de  la  Patrie  »  mais  ici  même  où  son  rôle,  moins 
décisif,  est  pourtant  si  remarquable, 

Champlain  a,  selon  un  mot  qui  a  été  dit  à  pro- 
pos de  son  illustre  contemporain  et  son  protecteur 
par  la  suite,  le  cardinal  de  Richelieu,  «  les  inten- 
tions de  tout  ce  qu'il  fit  » .  Il  réfléchit  beaucoup 
et  agit  sans  trêve  présentant  ainsi  deux  des  traits 
les  plus  frappants  du  caractère  français  et  du 
caractère  américain  combinés  avec  un  autre  qui 
les  domine  tous,  le  bon  sens.  Courage,  réflexion, 
imagination,  bon  sens,  tels  sont  les  termes  qui 
définissent  Champlain.  Telles  sont  aussi  les  qua- 
lités qui  distinguent  les  meilleurs  types  de  la  race 
et  qui  se  sont  conservées  traditionnellement  dans 
cette  belle  émanation  de  la  nation  française  qu'il 
installa  sur  ces  rivages. 

J'ai  dit  la  portée  véritablement  exceptionnelle  de 
son  imagination  ;  il  avait,  comme  vous  l'avez 
remarqué,  beaucoup  d'avenir  dans  l'esprit  puis- 
qu'il a  eu,  le  premier,  peut-être,  la  conception  du 
canal  de  Panama. 

Je  trouve  une  autre  preuve  de  sa  pénétration 
presque  prophétique,  dans  un  autre  passage  de 
ses  écrits  :  son  œil  perçant  voit  ce  que  la  région 
qu'il  parcourt  sera  dans  l'avenir  ;  il  trace  d'avance 
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l'esquisse  de  ce  que  devaient  être  les  futurs  Etats- 
Unis,  dans  ce  conseil  mémorable  qu'il  donne  à  son 
roi,  le  roi  Louis  XIII  : 

«  Il  faudrait,  écrit-il  en  1682,  que  sous  le  règne 
du  roi  Louis  le  Juste,  la  France  se  vit  enrichie 
d'un  pays  dont  l'étendue  excède  plus  de  i  600  en 
longueur  et,  en  largeur  plus  de  cinq  cents,  et  cela 
sur  un  continent  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  par 
la  bonté  de  ses  terres  et  pour  l'utilité  qu'on  en  peut 
tirer,  tant  pour  le  commerce  que  pour  la  douceur 
de  la  vie... 

«  La  communication  des  grandes  rivières  et  des 
grands  lacs,  qui  sont  comme  des  mers  traversant 
ces  contrées,  rendent  une  si  grande  facilité  à  toutes 
les  découvertes  dans  le  profond  des  terres,  qu'on 
pourrait  aller  de  là  aux  mers  d'Occident,  de  l'O- 
rient, du  Septentrion  et  de  là  s'étendre  presque 
jusques  au  Midy.  » 

L'Occident  et  le  Midi,  c'est  la  Californie  et  la 
Louisiane;  encore  une  fois,  c'est  l'esquisse  des 
Etats-Unis. 

Mais  Champlain  rêvait  que  cette  vaste  domina- 
tion coloniale  fût  une  domination  française. 

S'il  m'était  possible  de  suivre,  dans  toutes  ses 
péripéties,  la  vie  singulière  de  cet  homme  qui  unit 
toujours  dans  un  très  juste  équilibre  la  pensée  à 
l'action,  je  peux  dire  que  je  tracerais  le  portrait 
d'un  exemplaire  incomparable  de  l'espèce  hu- 
maine. Avec  moins  d'autorité  et  de  science,  mais 
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avec  plus  d'énergie  individuelle  et  d'efïicacité  im- 
médiate, il  est  le  digne  contemporain  de  l'illustre 
Walter  Raleigh. 

Champlain  était,  d'après  son  portrait,  un  homme 
court,  assez  gros,  la  figure  à  la  fois  rude  et  bonne, 
le  nez  fort,  les  yeux  doux,  la  chevelure  longue  et 
sans  apprêts,  la  moustache  et  la  barbiche  à  la 
hollandaise,  avec,  sur  la  fin,  quelque  chose  de  las 
et  de  résigné,  qu'explique  la  dépense  de  forces 
physiques  et  morales  qu'il  dut  faire  pour  lutter, 
pendant  toute  une  vie,  contre  la  nature  et  contre 
les  hommes.  Si  je  Timagine  dans  ma  pensée,  je  le 
vois  tel  qu'il  se  peint  lui-même,  perdu  dans  la 
«  sylve  »  immense,  accompagné  de  quelques  sau- 
vages portant  ses  canots  et  de  quelques  compa- 
gnons qui  ont  juré  de  le  suivre  partout.  Lui-même 
plie  sous  sa  charge  ;  car,  il  n'est  pas  de  ceux  qui 
laissent  la  besogne  à  d'autres.  Champlain  et  les 
siens  s'enfoncent  dans  cette  forêt  vieille  comme  le 
monde,  toute  ravagée  par  les  cyclones;  il  faut 
escalader  des  fûts  d'arbres,  franchir  des  ruisseaux, 
des  marais  et  des  fleuves,  contourner  sans  cesse 
des  amas  de  branches  et  de  racines. 

Après  avoir  marché  tout  le  jour,  ils  s'arrêtent 
chaque  soir  auprès  d'un  ruisseau  ou  d'un  étang  ; 
allument  du  feu  pour  se  préserver  contre  l'intolé- 
rable piqûre  du  moustique,  tendent  leurs  filets  et 
veillent  alternativement  pour  se  préserver  de  la 
surprise  des  bêtes  et  des  hommes. 

207 


LA  FRANCE  VIVANTE 

Qui  dirait  que  ce  Robinson  Crusoé  est  un  fon- 
dateur d'Empire  ?  ou  plutôt,  qui  ne  comprendrait 
que  la  vie  est  ainsi  faite  et  que  pendant  des  siècles, 
elle  fut  ainsi  pour  les  milliers  de  vaillants  qui  per- 
sévérèrent et  jetèrent  les  bases  d'une  des  grandes 
civilisations  planétaires.  Combien  de  fois,  comme 
Champlain,  ont-ils  traversé  la  mer  sur  les  cara- 
velles jaugeant  à  peine  une  centaine  de  tonneaux? 
Combien  de- fois  ont-ils  bravé  la  mort?  Combien 
ont  péri  inconnus?  A  quel  prix  les  familles  se 
sont-elles  implantées  sur  ce  sol  énergique  et  fécond, 
mais  qui  se  défendait,  si  j'ose  dire,  avant  de  s'a- 
vouer vaincu  par  la  volonté  humaine. 

Toutes  ces  vertus,  Champlain  en  donne  l'exem- 
ple, mais  ce  qui  le  caractérise  toujours,  c'est  sa 
haute  et  puissante  réflexion,  ses  vues  décisives  sur 
l'avenir  ;  il  comprend  que  toute  colonie  qui  veut 
prospérer  doit  «  se  suffire  à  elle-même  »  et  ne  pas 
compter  exclusivement  sur  la  mère-patrie.  Il  sème, 
il  plante,  il  bâtit,  il  nourrit  ses  bestiaux,  construit 
des  forts  et  les  arme  ;  il  se  mêle  aux  affaires  des 
sauvages  ses  voisins,  cherche  par  tous  les  moyens 
à  pénétrer  parmi  eux,  à  les  comprendre,  à  les  con- 
vaincre. 

Surtout,  il  a  une  divination  étonnante  pour  dé- 
couvrir les  lieux  propices  aux  grands  établisse- 
ments ;  c'est  ainsi  qu'il  fonde  Québec,  qu'il  mar- 
que le  lieu  où  s'élèvera  Montréal,  qu'il  indique 
l'emplacement  de  Boston.  Je  n'aurais  pas  com- 
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piété  ce  portrait  si  je  n'avais  rappelé  quelle  était  la 
conduite  de  Champlain  envers  les  indigènes  du 
pays  qu'il  occupait  au  nom  de  la  France.  «  Par 
sa  complaisance  envers  eux,  dit  le  père  Charlevoix, 
il  gagnait  le  cœur  des  sauvages.  Ils  l'ont  vu  vivre 
au  milieu  d'eux,  vivre  de  leur  vie,  combattre  avec 
eux.  Ils  l'ont  considéré  comme  un  père,  l'ont  pris 
comme  un  arbitre  de  leurs  différends.  Pour  eux, 
Champlain  était  l'image  de  la  France,  Tâme  de  la 
colonie,  la  colonie  elle-même  ». 

A  tous  les  points  de  vue,  l'activité  de  Cham- 
plain n'est  plus  seulement  celle  d'un  brave  et 
habile  explorateur,  elle  est  véritablement  celle 
d'un  homme  d'Etat,  et  c'est  ainsi  qu'il  agit  fina- 
lement lorsqu'il  présente  au  cardinal  de  Richelieu 
(digne  de  le  comprendre)  le  plan  de  la  «  Compa- 
gnie des  Cent  associés  »  ;  c'est  ainsi  qu'il  agit 
encore  lorsque,  en  1628,  il  défend  Québec  assiégé 
par  les  Anglais  ;  c'est  ainsi,  enfin,  que  par  son 
heureuse  ténacité,  et  ses  habiles  négociations,  il 
rend  à  la  France  Québec  et  le  Canada  qui  parais- 
saient perdus  une  première  fois,  et  qu'il  couronne 
son  œuvre  par  le  rétablissement,  pour  plus  d'un 
siècle,  d'une  belle  colonie  en  plein  élan  et  en  plein 
essor  ;  il  mérite  ainsi  doublement  le  beau  nom  de 
«  père  de  la  patrie  ». 

En  présence  de  tels  services,  il  est  permis  de  se 
demander.  Messieurs,  quel  est  le  flambeau  qui  guide 
de  tels  hommes,  quel  est  l'idéal  où  ils  tendent. 
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Pour  Champlain,  la  réponse  est  simple,  comme 
son  action  elle-même.  Tout  d'abord,  il  est  animé 
par  un  profond  sentiment  religieux,  il  veut  con- 
quérir des  terres  nouvelles  à  la  foi  du  Christ. 
Champlain  est  une  âme  pieuse.  Il  accepte  le  devoir 
de  catholicité  et  de  propagande  dans  son  expres- 
sion la  plus  haute  ;  il  admet,  comme  tous  ses  con- 
temporains, cette  formule  que  dicte  une  foi  ar- 
dente :  l'unité  du  genre  humain  dans  son  devenir, 
comme  il  est  un  dans  ses  origines  et  dans  sa  loi 
morale. 

Champlain  agit  aussi  par  un  motif  patriotique  ; 
il  entend  que  son  pays  ne  soit  inférieur  ni  à  l'An- 
gleterre, ni  à  l'Espagne,  ni  au  Portugal,  ni  à  la 
Hollande,  les  grands  peuples  maritimes  et  colo- 
niaux, dans  l'exploration  et  la  mise  en  valeur  des 
terres  nouvelles.  Il  agit  pour  développer  le  com- 
merce national  et  international,  confiant  dans  la 
richesse  et  la  fertilité  des  pays  qu'il  parcourt.  Il 
agit  au  nom  de  la  science  géographique,  curieux 
de  trouver  les  chemins  nouveaux  qui  réuniront 
l'Asie  à  l'Europe  par  l'Amérique  du  Nord.  Enfin, 
tranchons  le  mot,  il  agit  pour  la  gloire,  désireux 
de  laisser  un  nom  béni  sur  les  lieux  où  il  fonde 
des  villes  et  dans  sa  mère-patrie. 

Or,  plus  heureux  que  bien  d'autres  de  ses  con- 
temporains et  de  ses  rivaux,  ces  divers  résultats, 
il  les  a  obtenus.  Cette  noble  vie  réussit,  en  somme, 
dans  toutes  ses  entreprises.  Et  aujourd'hui,  après 
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trois  siècles,  nous  voici  réunis,  les  fils  de  la  terre 
qu'il  colonisa  et  les  fils  de  la  mère-patrie  qu'il 
servit,  nous  voici  tous  réunis  pour  célébrer  sa  mé- 
moire. 

Les  Etats  de  Vermont  et  de  New- York  élèvent 
cet  édifice  porte-lumière  à  la  gloire  du  premier 
Européen  qui  vit  leurs  territoires  et  qui  devina 
leur  future  prospérité.  Une  délégation  française 
est  venue  pour  remercier  les  bâtisseurs  de  ce 
magnifique  monument  et  pour  sceller  sur  son 
socle,  en  signe  de  gratitude,  une  image  de  la 
France. 

Cette  œuvre  d'un  de  nos  plus  grands  sculpteurs, 
Rodin,  est  de  dimension  modeste,  mais  elle  dit 
bien  ce  que  nous  avons  voulu  exprimer;  elle 
témoignera,  parmi  vous,  de  la  qualité  du  goût 
français  ;  elle  vous  dépeindra  la  France  telle  que 
nous.  Français,  nous  la  concevons,  telle  que  nous 
l'aimons.  Voyez  cette  physionomie  à  la  fois  sou- 
riante et  grave,  ces  traits  délicats  et  purs,  ces  joues 
pleines  indiquant  la  santé,  ce  regard  droit  mar- 
quant la  résolution  et  la  sincérité.  Voyez  le  sou- 
rire indéfinissable  qui  fleurit  sur  ce  visage,  expri- 
mant l'entrain  et  la  joie  de  vivre  ;  voyez  le  casque 
de  cheveux  auréolant  cette  noble  figure,  ce  pli  de 
l'épaule  qui  indique  une  armure  :  n'est-ce  pas 
tout  ce  que  l'on  peut  réunir  de  clair,  de  vif,  de 
hardi,  de  mutin  sur  une  physionomie  humaine  ? 
Voilà  ce  que  notre  grand  sculpteur  à  su  traduire 
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en  ce  langage  incomparable  qui  est  celui  de  l'art. 

C'est  la  France  telle  qu'elle  veut  être  et  telle 
qu'elle  est  :  la  France  des  Croisades,  la  France  de 
Jeanne  d'Arc,  de  Louis  XIV,  de  Napoléon,  de  la 
Révolution,  la  France  des  Richelieu  et  des  Cham- 
plain.  Cette  France  ne  peut  pas  oublier  ceux  qui 
ont  travaillé  et  souffert  pour  elle,  elle  est  fidèle  à 
leur  mission,  elle  garde  leur  souvenir  et  allant, 
les  mains  tendues,  vers  ceux  qui  se  souviennent 
elle  répond  aux  amitiés  et  aux  sourires  qui  vont 
vers  elle,  par  un  sourire  et  par  une  sincère  amitié. 

Or,  ce  sourire,  cette  amitié,  elle  les  trouve 
toujours  accueillants  sur  la  terre  américaine.  Nous 
ne  savons,  nous  Français,  comment  exprimer  les 
sentiments  qui  nous  animent  en  présence  d'une  si 
continuelle  et  si  active  sympathie. 

Pour  ne  parler  que  des  faits  les  plus  récents, 
en  1910,  une  statue  du  grand  Washington  a  été 
offerte  à  A^ersailles  par  l'Etat  de  Virginie  ;  en  dé- 
cembre, la  capitulation  de  ^  orktoAvn  par  J.  P.  Lau- 
rens  a  été  solennellement  inaugurée  dans  le  Palais 
de  Justice  de  Baltimore.  En  191 1,  des  monuments 
commémoratifs  ont  été  élevés  à  Savannah,  à  An- 
napolis,  à  Mobile.  Partout  nous  trouvons  des 
preuves  mémorables  des  sympathies  américaines. 
Comment  n'aurions-nous  pas  répondu  ? 

Et  c'est  pourquoi,  ces  faits  et  tant  d'autres  ana- 
logues nous  ayant  été  signalés  par  la  vigilance 
de  l'ambassadeur  de   France    à  Washington,    le 
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comité  France-Amérique,  encouragé  par  le  Gou- 
vernement français  a  pris  l'initiative  d'une  sou- 
scription pour  apporter  au  phare  de  Ghamplain  un 
souvenir  de  la  gratitude  française.  La  souscrip- 
tion compte  au  premier  rang  le  Président  de  la 
République  française,  M.  Fallières,  M.  le  Prési- 
dent du  Conseil  des  ministres,  Raymond  Poin- 
carré,  M.  l'Ambassadeur  de  France  à  Washington, 
M.  Jusserand,  la  plupart  des  ministres  français  et 
im  grand  nombre  de  nos  compatriotes,  tenant  à 
exprimer  leur  reconnaissance  et  leur  sympathie  à 
la  République  américaine. 

La  délégation  ici  présente  n'a  pas  de  caractère 
officiel,  mais  M.  Jusserand  l'accompagne  comme 
représentant  du  Gouvernement  français  et  M.  le 
comte  de  Chambrun  y  ligure  en  qualité  de  repré- 
sentant de  M.  le  Président  du  Conseil.  Les  plus 
grandes  institutions  françaises  y  ont  aussi  leurs 
représentants  :  l'Institut  de  France,  le  Parlement, 
l'Armée  française,  le  Conseil  d'Etat,  l'Université, 
l'Industrie,  le  Commerce,  la  Presse  ;  enfin  les 
descendants  de  trois  des  familles  qui  ont  mani- 
festé, dès  l'origine,  leur  sympathie  à  la  cause 
franco  américaine. 

L'amitié,  c'est  sur  ce  mot  que  je  veux  finir, 
car  il  exprime  le  caractère  réel  du  sentiment  qui 
anime  le  comité  France-Amérique  et  que  sa  délé- 
gation s'est  efforcée  de  traduire  en  venant  parmi 
vous.  Amis  de  la  grande  démocratie  américaine, 

:2i3 


LA  FRAXCE  VIVAXTE 

nous  lui  disons  :  acceptez  cette  amitié  qui  s'ofire 
à  vous  et,  en  échange,  gardez-nous  la  vôtre.  Nous 
n'avons  rien  de  plus  à  vous  offrir  que  cette  image 
de  ce  que  nous  aimons  le  mieux  au  monde,  la 
France  ;  et  nous  ne  vous  demandons  pas  autre 
chose  que  de  comprendre  combien  le  sentiment 
qui  vous  Toffre  est  vif,  spontané,  et  sincère. 

Puisque  la  démocratie  américaine  est  à  la  tête 
des  grandes  civilisations  humaines,  puisqu'elle 
marche  toujours  en  avant,  sans  oublier  cependant 
les  liens  qui  l'attachent  au  passé,  puisqu'elle  a  le 
cœur  noble,  l'âme  généreuse  ;  puisque,  selon  la 
parole  de  l'écrivain  latin,  rien  d'humain  ne  lui  est 
étranger  ;  nous  venons  lui  rappeler  que  ces  senti- 
ments sont  aussi  ceux  qui  animent  la  démocratie 
française;  et,  de  même  que  les  deux  pensées  sont 
unies  aujourd'hui  dans  le  même  monument,  de 
même  que  les  deux  vocables  sont  rapprochés  dans 
le  nom  de  notre  comité  France-Amérique,  nous 
vous  prions  que  le  souvenir  de  cette  cérémonie 
reste  fixé  dans  vos  cœurs.  Nous  vous  confions 
l'image  de  notre  belle  France.  Veillez  sur  elle 
comme  sur  un  gage  éternel  de  gratitude,  de  dé- 
vouement et  d'amitié. 


CHAPITRE    V 

LA   VISITE  AU  CANADA  ; 
LE  RETOUR  DE  LA  MISSION 

A  PARIS 


Le  3  mai,  au  soir,  la  délégation  quille  le  territoire 
des  Etats-Unis  pour  entrer  dans  le  Canada.  A  Saint- 
Jean,  ville  frontière,  un  accueil  émouvant  lui  fut  fait 
par  la  population  ayant  à  sa  tête  le  sénateur  Dan- 
durand. 

La  délégation  était  à  Montréal  le  4  Tnai.  Aux  fêles 
qui  furent  célébrées,  MM.  Lamy,  Barthou,  d^Eslour- 
nelles,  Vidal  de  la  Blache,  Gaston  Deschamps,  prirent  la 
parole  au  nom  de  la  délégation.  M.  Barthou  fit  une  con- 
férence sur  ce  sujet:  L'aviation  dans  la  poésie  française . 

Le  6  mai,  à  Québec,  une  conférence  fut  faite  par 
M.  R.  Bazin  dans  la  grande  salle  de  VUniversité  de 
Laval  et  prit  la  «  défense  de  la  littéralare  française 
devant  le  Canada  ». 

La  délégation  revint  aux  États-Unis  par  Toronto  et  les 
chutes  du  Niagara  qu'elle  visita  le  8  mai(v.  ci-dessous, 
p.  226). 
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La  mission  s'embarqaa  à  bord  de  la  Provence  le 
g  mai. 

Le  i6  mai,  elle  débarquait  au  Havre  et  le  soir  même, 
elle  était  de  retour  à  Paris. 


BETOUR    D  AMERIQUE 


A  bord  de  «  la  Provence  ». 

Maintenant  la  délégation  Champlain  revient  en 
France,  et  j'écris  ces  lignes  à  bord  de  la  Pro- 
vence, alors  que  nous  avons  passé  la  région  des 
icebergs  et  que  la  proue  du  navire,  orientée  désor- 
mais sur  le  Nord,  se  dirige  en  droite  ligne  sur 
nos  côtes.  Quand  nous  aborderons  au  Havre,  dans 
deux  ou  trois  jours,  nous  serons  avides  d'appren- 
dre ce  qui  s'est  passé  au  pays  depuis  un  mois  que 
nous  l'avons  quitté  !  C'est  à  peine  si  les  journaux 
américains,  parcourus  hâtivement  au  cours  de  nos 
déplacements,  et  les  «  marconigrammes  »,  publiés 
par  le  jovunal  du  bord,  nous  ont  informés  des 
faits  les  plus  frappants,  les  insurrections  de  Fez 
et  de  Marrakesch,  les  incidents  de  la  guerre  italo- 

I.  Figaro,  17  mai  1912. 
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turque.  Par  contre,  nous  avons  suivi  là-bas,  de 
plus  près  qu'on  ne  pouvait  le  faire  en  France, 
l'enquête  sur  le  naufrage  du  Titanic,  les  péripé- 
ties de  la  lutte  entre  le  président  Taft  et  M.  Roo- 
sevelt.  Le  monde  nous  a  découvert  une  de  ses 
faces,  tandis  que  l'autre,  celle  à  laquelle  nous  som- 
mes accoutumés,  s'estompait  et  s'amincissait  en 
quelque  sorte,  dans  le  lointain.  Nous  apprécions 
plus  exactement  la  place  que  nous  tenons  sur  la 
planète  et  celle  que  nos  faits  et  gestes  occupent 
dans  le  branle  général  des  choses... 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  la  délégation 
au  grand  complet  s'embarquait  sur  la  France,  le 
20  avril  dernier.  La  catastrophe  du  Titanic  était 
toute  récente.  Etait-il  opportun,  était-il  conve- 
nable de  provoquer  en  quelque  sorte  des  fêtes 
dans  un  pays  en  deuil  ?  La  terrible  tragédie  ne 
s'imposerait-elle  pas  à  l'émotion  publique  et  ne 
reléguerait- elle  pas  à  l'arrière-plan  les  manifesta- 
tions cordiales  qui  se  préparaient  ?  Jusqu'à  la  der- 
nière heure,  nous  hésitâmes.  Un  avis  formel  nous 
décida  :  «  C'est  dans  les  épreuves  que  l'on  recon- 
naît ses  amis,  nous  disait-on.  Venez!  En  franchis- 
sant l'Océan,  sur  le  beau  bateau  qui  s'appelle  la 
France,  au  moment  où  le  Titanic  vient  d'y  som- 
brer, vous  accomplirez  un  acte  de  foi  ;  cela  sera 
compris  comme  un  geste  de  réconfort  et  d'espé- 
rance. » 
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Et  la  chose  a  été  comprise  ainsi,  en  effet.  L'ac- 
cueil fait  à  la  délégation  aux  Etats-Unis  d'abord, 
et  puis  au  Canada,  fut  si  chaud  qu'on  y  sentait 
une  palpitation  particulièrement  vibrante,  comme 
il  arrive  quand  le  cœur  est  touché. 

L'arrivée  du  beau  bateau  en  rade  de  New- York 
fut  un  événement.  Des  milliers  de  visiteurs  se 
succédèrent  à  son  bord  pour  admirer  les  aména- 
gements intérieurs,  où  les  plafonds  et  les  fresques 
de  La  Touche  voisinent  avec  les  somptuosités  dé- 
coratives empruntées  à  l'hôtel  de  La  Vrillière,  à 
Versailles  et  à  Trianon,  Le  buste  de  la  France, 
par  Rodin,  était  aussi  l'objet  de  la  curiosité  uni- 
verselle. On  nous  interrogeait  sur  la  traversée,  sur 
l'état  de  la  mer,  sur  les  brumes  de  Terre-Neuve, 
et  toujours  la  même  question  :  «  Avez-vous  \u  des 
icebergs  ?  » 

Une  fois  le  pied  à  terre,  New- York,  tumul- 
tueux et  affairé,  s'empare  de  nous  :  nous  ne  nous 
appartenons  plus.  Les  mains,  les  bras,  les  kodaks 
nous  saisissent.  Nous  sommes  à  la  merci  de  la 
vague  d'amitié  qui  nous  emporte.  Comment  énu- 
mérer  les  amis  chers  dont  les  visages  nous  sont 
d'abord  inconnus  ?  Ils  s'appellent  légion.  J'avais 
à  peine  échappé  aux  journalistes,  qui,  sur  la  passe- 
relle, me  posaient  l'obsédante  question  :  «  Que 
pensez-vous  de  New- York?  »  ;  je  m'étais  à  peine 
arraché  aux  premières  embrassades,  que  je  me 
trouvais  dans  l'automobile  d'un  charmant  garçon, 
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venu  là  de  je  ne  sais  quelle  campagne  lointaine 

pour  nous  faire  fête. 

En  un  temps  moindre  qu'il  ne  faut  pour  le  ra- 
conter, je  parcourais  avec  lui  les  rues  de  la  ville 
monstre,  filant  vers  la  Cinquième  Avenue  et  vers 
le  Parc.  Le  charmant  et  jovial  compagnon  me 
disait,  au  fur  et  à  mesure  que  le  spectacle  se  dé- 
roulait devant  moi,  les  noms  des  rues  et  des  pla- 
ces, me  désignant  les  maisons  des  milliardaires, 
me  signalant  les  innovations,  me  faisant  compter 
les  étages  des  gratte-ciel,  et  toujours  riant,  tou- 
jours affable,  me  tapant  amicalement  sur  les  ge- 
noux, m'exposant  ses  découvertes  personnelles  sur 
la  photographie  des  couleurs,  m'offrait,  chemin 
faisant,  un  excellent  type  de  la  formation  et  de  la 
culture  américaines.  Je  n'étais  pas  entré  à  l'hôtel 
que  j'avais  une  «  impression  d'Amérique»  ;  j'eusse 
pu  répondre  quelque  chose  aux  journalistes. 

Je  n'entreprendrais  pas  un  récit,  si  succinct 
soit-il,  des  journées  encombrées  et  fécondes  que 
nous  venons  de  vivre.  Nous  sommes  arrivés  aux 
Etats-Unis  avec  un  programme  déterminé,  voulu, 
réfléchi  :  c'est  à  l'exécution  de  ce  programme  que 
nous  nous  sommes  consacrés  et  il  me  semble, 
qu'aidés  par  tant  de  bonnes  volontés,  nous  l'avons 
rempli. 

En  apportant  le  buste  de  la  France  par  Rodin, 
pour  le  sceller  sur  le  monument  élevé  par  les  Etats- 
Unis  à  la  gloire  de  Champlain,  nous  voulions  té- 
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moigner  de  la  gratitude  de  notre  pays  ;  nous  vou- 
lions resserrer  les  liens  d'amitié  particulière  et 
publique  ;  nous  voulions  fonder,  sous  les  auspices 
du  comité  France-Amérique,  quelque  chose  de 
plus  durable,  une  sorte  de  bureau  permanent  des 
relations  affectueuses  entre  les  deux  peuples. 

La  mission  n'avait  aucun  caractère  officiel  ;  elle 
s'était  recrutée  elle-même  ;  elle  ne  tablait  sur  au- 
cune subvention  publique,  particulière  ou  corpo- 
rative. Les  vingt-quatre  personnes  qui  représentaient 
les  diverses  branches  de  l'activité  française,  tous 
participaient  à  l'œuvre  commune,  de  leur  présence 
et  de  leur  concours  personnel.  Ils  allaient  pour  tra- 
vailler à  une  initiative  d'expansion  amicale  fran- 
çaise :  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Et  c'est  préci- 
sément cela  qui  toucha  au  cœur  ceux  qui  nous  ac- 
cueillirent. S'il  est  un  mot  qui  se  soit  répété  sur 
notre  passage,  de  Washington  jusqu'à  Montréal, 
c'est  celui-ci  :  «  Nous  vous  savons  gré  d'un  tel  effort; 
on  n'avait  jamais  vu  rien  de  tel  en  Amérique.  » 

Les  étapes  du  voyage  furent  NeAv-York,  Wa- 
shington, Philadelphie,  Boston,  les  universités 
d'Harvard  et  d'Yale,  le  lac  Champlain,  Montréal, 
Québec,  Toronto,  Niagara  Falls  et  enfin  New- York, 
tout  cela  en  quatorze  jours!  Ajoutez  six  jours  pour 
le  voyage  aller,  sept  jours  pour  le  voyage  retour, 
cela  fait  un  mois,  et  ce  mois  passa  comme  un  jour 
qui  serait  un  rêve. 
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L'ambassadeur,  M.  Jusserand,  avait  préparé 
notre  réception  aux  Etats-Unis.  Sa  parfaite  con- 
naissance de  la  langue  et  du  pays,  la  grâce  préve- 
nante de  Mme  Jusserand  nous  ont  particulièrement 
facilité  la  tâche.  Les  dames  qui  accompagnaient  ia 
mission  ont  trouvé  de  ces  attentions  particulière- 
ment délicates  et  précieuses  quand  on  voyage,  en 
toute  rapidité,  à  l'étranger. 

Elles  n'oublieront  jamais,  et  nous  n'oublierons 
pas  la  \isite  à  Mount-Vernon  à  la  maison  et  au 
tombeau  de  Washington.  Un  navire  de  la  flotte 
américaine  nous  y  conduit.  Le  canon  tonnait, 
les  pavois  claquaient  au  vent,  l'hymne  américain 
alternait  avec  la  Marseillaise.  Dans  notre  délé- 
gation, figuraient  les  petits-fils  de  Lafayette  et  de 
Rochambeau  :  ces  noms  vénérés  aux  Etats-Unis 
étaient  partout  accueillis  avec  respect;  ce  jour-là, 
on  sentait  la  profonde  communion  que  le  passé 
impose  au  présent,  dans  les  relations  franco-amé- 
ricaines. A  Mount-Vernon,  j'ai  été  admis  à  dépo- 
ser une  couronne,  dans  le  caveau  même,  sur  la 
tombe  du  héros  si  grand  et  si  simple,  et  je  me 
souvins,  à  cette  heure,  qu'à  une  autre  époque, 
j'avais,  au  caveau  de  la  Sorbonne,  tenu  dans  la 
main  le  crâne  du  cardinal  de  Richelieu. 

Le  déjeuner  qui  nous  fut  offert,  à  la  Maison 
Blanche,  parle  président  Taft,  fut,  pour  nous,  une 
occasion  de  nous  approcher  de  la  politique  amé- 
ricaine. Nous  vîmes,  là.  les  hommes  considérables 
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qui  pensent  à  l'avenir  de  ces  cent  millions  d'hom- 
mes :  le  Président  lui-même,  les  ministres,  le  gé- 
néralissime Wood,  le  sénateur  Root,  le  sénateur 
Loodge,  le  chief-justice,  et  tant  d'autres.  Nous 
avons  assisté  à  une  séance  de  la  Cour  suprême  ; 
partout,  nous  avons  senti  le  halètement  prodigieux 
et  continu  d'une  grande  démocratie  qui,  en  pleine 
lutte  et  en  plein  développement,  veut  se  connaître 
et  se  dominer  elle-même,  alors  qu'elle  découvre, 
chaque  jour,  devant  elle,  de  nouveaux  problèmes 
et  de  nouvelles  voies. 

Nous  revînmes  à  New- York  où  les  banquets  et 
les  réceptions  succédèrent  aux  banquets  et  aux  ré- 
ceptions. A  la  Chambre  de  commerce  de  l'État  de 
New- York,  nous  assistâmes  à  une  séance  solen- 
nelle et  à  la  transmission  annuelle  des  pouvoirs 
présidentiels  :  assis  près  du  président,  M.  Barton 
Hepburn,  un  des  plus  dévoués  amis  de  la  France, 
nous  délibérâmes.  L'élite  des  forces  américaines 
était  réunie  là  ;  ce  public,  qui  «  pèse  »  tant,  se 
groupait  autour  de  nous  pour  nous  dire  à  quel 
point  on  est  impressionné,  là-bas,  par  ce  qui  vient 
de  France. 

Le  dîner  offert  à  la  délégation  par  le  comité 
Champlain,  la  réception  incomparable  chez  le 
président  des  Cincinnati,  M.  Alexander,  le  déjeu- 
ner de  la  Chambre  de  commerce,  créèrent  le  con- 
tact avec  ces  hommes  qui,  étant  les  «  maîtres  de 
l'action  »,  sont  en  même  temps  les   «maîtres  de 
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la  pensée  »  ;  car  la  pensée  américaine  se  réalise, 
selon  le  mot  du  philosophe,  «  en  termes  d'ac- 
tion ». 

Notre  voyage  se  précisait  dès  lors,  et  nous  fon- 
dions, avec  le  concours  de  ces  forces  imposantes 
et  sous  la  présidence  de  M.  Bacon,  —  l'ambassadeur 
qui  vient  de  quitter  Paris,  —  la  section  améri- 
caine du  comité  France-Amérique. 

Au  lac  Champlain,  une  journée  merveilleuse, 
un  ciel  d'aquarelle,  des  horizons  de  montagne 
puissamment  dessinés  et  bleus,  les  rives  du  lac  oîi 
courait  le  premier  gazon  du  printemps,  offrirent  un 
cadre  admirable  à  la  cérémonie  qui  était  la  raison 
du  voyage.  Nous  nous  souviendrons  toujours  de 
l'hospitalité  reçue  à  Fort-Ticonderoga  et  à  Grown- 
Point.  Partout,  nous  retrouvions  les  vestiges  et 
les  souvenirs  des  grands  Français  qui  ont  décou- 
vert, colonisé  et  défendu  pied  à  pied,  pendant  deux 
siècles,  ces  paysages  sublimes,  Champlain  d'abord, 
puis  Frontenac,  Burlamachi,  Lévis,  Montcalm. 

Le  Canada  nous  attendait,  les  bras  ouverts.  Nos 
amis  de  Montréal  et  de  Québec,  les  gouvernements 
et  les  groupements,  le  comité  France-Amérique 
canadien,  ayant  à  sa  tête  le  sénateur  Dandurand, 
s'empressaient  autour  de  nous.  Dès  Saint-Jean,  la 
population  entière  était  à  la  gare  et  faisait  alter- 
ner, dans  un  enthousiasme  populaire  et  grave,  les 
strophes  de  la  Marseillaise  et  celles  de  la  Cana- 
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dienne.  Cependant,  les  yeux  de  France,  sur  les 
visages  des  femmes,  évoquaient  la  chère  terre  ma- 
ternelle. 

Ce  furent,  ensuite,  les  belles  journées  de  Mont- 
réal et  de  Québec,  la  couronne  déposée  sur  le 
trou  creusé  dans  le  mur  du  couvent  des  Ursulines 
par  une  bombe,  et  qui  sert  de  tombeau  à  notre 
héros  à  nous,  Montcalm  ;  ce  furent  les  paroles 
éloquentes  de  Louis  Barthou,  de  d'Estournelles, 
d'Etienne  Lamy,  de  René  Bazin,  si  impatiemment 
attendues  et  si  vigoureusement  acclamées  par  des 
auditoires  qui  en  saisissaient  toutes  les  nuances. 
Enfin  le  majestueux  et  mugissant  spectacle  du 
Niagara  avec  les  prévenances  si  parfaites  de  l'ac- 
cueil que  nous  réservait  le  général  Greene. 

Il  faut  finir;  ces  cpiinze  jours  furent  trop  rapi- 
des. Les  sentiments  poussés  à  l'extrême  ont  leur 
accablement.  Nous  n'aurions  pu  supporter  une 
plus  longue  tension  de  cordialité  et  d'émotion. 

Maintenant,  le  calme  puissant  des  flots  succède 
à  la  puissance  tumultueuse  des  foules.  Nous  nous 
reposons  avant  d'aborder  de  nouvelles  tâches.  Mais 
nous  savons  bien  celle  à  laquelle  nous  obligent 
d'abord  la  gratitude,  l'amitié  et  le  souvenir. 
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Après  une  quinzaine  de  jours  d'un  voyage  trop 
rapide  à  travers  les  États-Unis  et  le  Dominion,  de 
New-York  à  Washington,  de  Washington  au  lac 
Ghamplain,  du  lac  Champlain  à  Québec,  après 
avoir  banqueté,  discouru,  visité  des  monuments, 
des  musées,  des  collections,  parcouru  des  champs 
de  bataille,  passé  des  revues,  fait  des  conférences, 
tenu  séance  dans  les  Chambres  de  commerce, 
visité  les  parlements,  salué  des  municipalités, 
subi  délicieusement  l'assaut  des  foules  fraternelles, 
roulé  huit  ou  neuf  nuits  en  chemin  de  fer,  — 
sans  parler  des  jours,  —  nous  étions  fourbus. 
Aussi,  nous  avions  conçu  le  ferme  dessein  de  nous 
reposer  au  moins  deux  jours  avant  de  regagner 
le  bateau  qui  devait  nous  ramener  en  France. 

Les  choses  s'arrangeaient  bien  :  la  voie  ferrée 
nous  ramenait  de  Québec  à  New- York  par  les 
chutes  du  Niagara.  Devant  ce  magnifique  spectacle 
de  la  nature  nous  passerions  une  bonne  journée  à 
paresser,  à  rêver.  Nous  goûterions,  enfin  !  la  paix 
des  champs. 
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Douze  cents  kilomètres  nous  séparaient  de 
Niagara-Falls  ;  un  simple  déplacement. 

En  route,  un  télégramme  nous  est  remis  dans 
le  Avagon.  Invitation  pour  Niagara-Falls.  Automo- 
biles, déjeuner,  etc..  Adieu,  la  journée  sur  l'herbe. 

Mais  quoi,  l'invitation  était  si  cordiale  !  D'ail- 
leurs, nous  n'eûmes  pas  le  temps  de  réfléchir.  A 
peine  avions-nous  franchi  trois  ou  quatre  stations 
—  et  autant  de  centaines  de  kilomètres  —  qu'un 
grand  diable  d'homme,  la  figure  la  plus  ouverte, 
la  plus  sympathique,  mais  la  plus  décidée,  entre  en 
coup  de  vent  dans  le  PuUmann.  Il  me  dévisage, 
se  jette  sur  moi,  m'enveloppe  d'une  étreinte.  Que 
dirai-je?  Nous  étions  ses  amis  et  ses  prisonniers 
avant  que  j'eusse  su  seulement  à  qui  j'avais  affaire. 
C'était  l'auteur  du  télégramme.  A  partir  de  ce 
moment,  nous  lui  appartînmes  ;  jamais  conquête 
ne  fat  plus  prompte  et  plus  irrésistible. 

Notre  homme  s'y  attendait  d'ailleurs.  Il  a  l'ha- 
bitude de  vaincre.  C'était  le  major  général  Greene, 
un  des  généraux  ayant  commandé  aux  Philippines, 
ancien  attaché  militaire  à  Saint-Pétersbourg,  an- 
cien combattant  de  la  guerre  de  Sécession,  qui, 
ayant  pris  part,  soit  comme  acteur,  soit  comme 
témoin,  à  plusieurs  des  guerres  du  dernier  demi- 
siècle,  et  après  avoir  écrit,  en  maître  historien, 
six  ou  huit  volumes  sur  ces  événements,  était 
venu  planter  sa  tente  aux  chutes  du  Niagara. 

Avec  un  tel  homme,  parlant,  d'ailleurs,  admi- 
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rablement  le  français,  on  ne  s'ennuie  pas.  Nous 
repassâmes  tous  nos  souvenirs,  toutes  nos  rela- 
tions, le  passé  et  le  présent;  nous  n'étions  jamab 
au  bout.  Le  monde  est  si  petit  ! . . .  Le  train  stoppe  : 
iSiaçara  Falls. 

ISous  croyions  être  en  pleine  campagne:  ah! 
oui  :  une  grande  ville,  des  hôtels,  des  villas,  des 
parcs,  musique...  Sans  compter  les  automobiles 
annoncées,  le  déjeuner,  les  toasts,  etc.. 

Et  les  chutes  ?  me  direz-vous. 

On  nous  y  mena,  en  suivant  les  routes  om- 
breuses d'un  magnifique  parc,  le  parc  créé  par 
lord  DufTerin,  alors  gouverneur  du  Canada,  depuis 
ambassadeur  à  Paris  (encore  un  ami  commun 
disparu,  hélas  !). 

Le  Niagara  !  Toute  description,  impuissante. 
Catastrophe  d'eau.  Les  yeux,  l'esprit  abîmés  de 
regarder,  de  s'emplir  du  spectacle.  Buée  irrisée, 
nuée  tonnante,  glissement  formidable  et  intarissable 
où  on  dirait  que  le  monde  coule  pour  s'écrouler. 

Le  général  nous  guidait.  Il  nous  arrache  à  la 
contemplation  et  nous  dit  :  «  Maintenant,  faites- 
moi  le  plaisir  de  venir  chez  moi.  »  Quelques  tours 
de  roue  et  nous  arrivons  à  une  bâtisse  colossale, 
d'une  pureté  de  ligne  et  d'une  sobriété  magistrales. 
Nous  montons  un  escalier  de  mosaïque  et  de 
cuivre,  tenu  avec  une  propreté  resplendissante; 
nous  entrons  dans  une  immense  salle  blanche  que 
nous  surplombons  sur  un  balcon  d'acier.  A  nos 
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pieds,  vingt  formidables  turbines  tournent,  comme 
d'énormes  éléphants  en  cage,  emplissant  la  vaste 
salle  du  ronflement  énorme  de  leur  masse.  Pas  un 
ouvrier,  pas  une  fumée,  pas  un  coin  noir.  Tout 
est  reluisant  et  net. 

Le  général,  pour  se  reposer,  est  venu  monter 
ici,  en  territoire  canadien,  une  de  ces  usines  d'eau 
qui  exploitent  la  chute  du  Niagara,  et  qui  alimen- 
tent, en  puissance  hydraulique,  l'industrie  des 
grandes  villes  de  la  région,  Buffalo,  Toronto,  etc., 
jusqu'à  deux  et  trois  cents  kilomètres. 

J'interroge.  «  De  quelle  force  disposez-vous  ? 
—  De  200  Goo  chevaux-vapeur.  —  Voilà  donc 
une  écurie  de  200  000  chevaux  ;  mais  sans  un 
palfrenier.  » 

Nous  visitâmes  l'usine,  et  descendîmes  par  des 
couloirs,  éblouissants  de  clarté  électrique,  par  des 
ascenseurs  profonds  comme  des  trous  de  lumière, 
jusqu'à  la  chute  elle-même.  On  avance  sous  la 
nappe  d'eau  comme  sous  un  tunnel  de  glace  opaque 
et  mouvante.  Le  vertige  tombe  en  trombes  irisées. 

Au  retour,  nous  suivîmes,  de  nouveau,  ces  longs 
couloirs,  illuminés  et  vides,  comme  dans  un  conte 
des  Mille  et  une  Nuits.  Nous  arrivons,  enfin,  à  un 
perron  de  quelques  marches.  Devant  nous,  une 
porte  d'acier.  Au-dessus  de  cette  porte,  ua  seul 
mot:  iSfV^n^,  silence. 

Le  maître  touche  un  bouton.  Le  panneau  glisse 
sans  bruit  et  découvre  une  vaste  salle  demi-circu- 
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laire.  Au  milieu,  un  petit  pupitre  et  deux  hommes  : 
«  Deux  hommes,  dit  le  général,  au  cas  oii  Tun 
viendrait  à  mourir.  »  Nous  nous  pressions  autour 
de  lui.  Sur  le  mur  du  fond  étaient  disposés, 
bien  en  vue,  les  vingt  cadrans  des  manomètres 
correspondant  aux  vingt  turbines.  Les  vingt  ai- 
guilles étaient  l'objet  de  l'attention  constante  des 
deux  hommes  qui,  en  cas  d'accident,  n'avaient 
qu'à  interrompre  le  courant.  Ainsi,  la  puissance 
de  la  nature  se  subordonnait  à  la  volonté  de 
l'homme  posant  le  doigt  sur  un  bouton. 

N'est-ce  pas  l'expression  la  plus  complète  de  la 
civilisation  européenne  transportée  sur  le  nou- 
veau continent?  Des  forces  naturelles  incompa- 
rables que  le  génie  humain,  arrivé  à  un  degré 
inouï  d'autorité  sur  lui-même  et  sur  les  choses, 
va,  d'une  conquête  rapide,  dompter  et  exploiter. 

Les  Etats-Unis  sont  en  plein  essor.  Le  Canada 
prend  son  élan  :  l'immense  production  agricole 
n'est  que  l'avant-courrière  d'une  immense  pro- 
duction industrielle.  La  force  attire  la  force  et  la 
richesse  la  richesse. 

Un  tel  avenir  économique  ouvre  donc,  devant 
ceux  qxn  s'emploieront  à  son  avènement,  d'im- 
menses perspectives. 

La  place  est  libre  à  tous.  D'autres  ne  se  sont  pas 
fait  faute  de  s'y  introduire.  Nous  autres,  Français, 
nous  nous  sommes  laissés  distancer.  Dépêchons- 
nous  de  rattraper  le  temps  perdu  I 


CHAPITRE  VI 


LES  FETES  DU  RETOUR 


Après  le  retour  de  la  délégation  à  Paris,  an  dînor 
lui  Jut  offert  par  les  membres  du  Comité  France- 
Amérique;  ce  dîner  était  présidé  par  M.  Raymond 
Poincaré,  président  du  Conseil. 

M.  Herrick,  ambassadeur  des  États-Unis  donna,  en 
son  honneur,  le  20  mai,  un  déjeuner  où  les  paroles  de 
cordialité  furent  échangées. 

M.  Roy,  commissaire  général  du  Canada  l'avait  reçue, 
le  23  mai. 

Bientôt  après,  quatre  ministres  canadiens,  M.  R.  L. 
Borden,  président  du  Conseil,  M.  L.  P.  Pelletier, 
M.  J.  D.  Hazen,  M.  Doherly  se  rendirent  à  Paris, 
venant  de  Londres.  Ils  tenaient  expressément  à  rendre 
la  visite  faite  au  Canada  par  la  délégation  du  comité 
France-Amérique.  Ils  acceptèrent  l'invitation  à  dîner 
qui  leur  fat  adressée  par  le  comité.  Le  président  du 
Conseil  français,  M.  Raymond  Poincaré,  présidait  cette 
réunion  qui  eut  lieu  le  3o  juillet  ii)i2. 
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DISCOURS    PRONO>'CE 

AU   BANQUET   OFFERT    A    I.A    DÉLtGATEON,     LORS    DE   SON    RETOUR    EM    FRANCE. 
LE    BANQUET     ÉTAIT    PRÉSIDÉ    PAR    M.     POING  ARE,     PRÉSIDENT   DC    CONSEIL. 


Monsieur  le  Président  du  Conseil, 
Monsieur  l'Ambassadeur, 
Mesdames,   Messieurs, 

Le  comité  France- Amérique  est  heureux  et  fier 
de  la  nombreuse  et  brillante  assemblée  réunie  ici 
aujourd'hui  ;  il  ne  fallait  pas  moins  pour  secon- 
der la  pensée  qui  fut  la  sienne  ei  vous  convo- 
quant :  son  plus  vif  désir  était,  en  effet,  d'adres- 
ser, par-dessus  les  mers,  un  salut  de  remerciement 
et  de  gratitude,  de  la  part  de  la  France,  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique  et  au  Dominion  du  Canada,  en 
réponse  à  l'accueil  qui  fut  fait  par  ces  deux  pays, 
le  mois  dernier,  à  la  délégation  française  se  ren- 
dant au  lac  Champlain. 

Nos  vœux  sont  comblés,  puisque,  à  cette  élite 
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qui  compte  tant  de  hautes  personnalités  parisien- 
nes, vous  avez  bien  voulu  apporter,  Monsieur  le 
Président  du  Conseil,  Tencouragement  de  votre 
personne  et  Mme  Poincaré  la  grâce  de  son  sourire. 
(^Applaudissements .  ) 

Parmi  les  charges  accablantes  du  haut  poste  où 
la  confiance  du  pays  vous  a  élevé,  Monsieur  le  Pré- 
sident, dans  le  feu  et  la  fumée  des  luttes  où  vous 
êtes  engagé  et  où  vous  combattez  pour  les  plus  no- 
bles causes,  soutenu  par  l'estime  et  Tadmiration 
universelles,  vous  n'avez  pas  oublié  qu'il  y  avait 
ici  des  Français  qui  s'efforcent  d'être  utiles  partout 
où  leur  bonne  volonté  et  le  sentiment  du  devoir 
les  appellent  à  servir. 

Vous  n'avez  pas  oublié  surtout  qu'il  y  a,  de 
l'autre  côté  de  l'Océan,  deux  grandes  démocraties, 
l'une  qui  entraîne  le  monde  en  avant  par  l'éner- 
gie exemplaire  de  ses  cent  millions  d'habitants  ; 
l'autre  qui  voit  s'ouvrir  devant  elle  un  avenir  aussi 
vaste  peut-être;  et  qui,  attachées  toutes  deux  à  la 
France  par  des  liens  d'origine  et  de  sympathie  vo- 
lontaire, témoignent,  chaque  fois  que  l'occasion 
leur  en  est  offerte,  l'émouvante  fidélité  de  ces  sou- 
venirs et  de  cette  amitié. 

Que  ces  mêmes  sentiments  nous  animent  nous, 
Français,  à  l'égard  de  ces  deux  peuples  qui  vivent 
sous  le  drapeau  américain  ou  sous  le  drapeau  bri- 
tannique, personne  ne  peut  l'exprimer  avec  plus 
d'autorité  que  vous,  Monsieur  le  Président  du  Gou- 
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seil.  Vous  nous  avez  donné  et  vous  nous  donnez, 
chaque  jour,  des  preuves  de  ce  que  peut  l'art  de 
la  parole  dans  le  conflit  des  idées  et  des  hommes. 
Sans  lui,  la  sagesse  elle-même  serait  impuissante. 
Vous  avez,  dans  une  phrase  célèbre,  indiqué  le 
nuage  qui  assombrit  un  instant  le  ciel  et  qui  passe. . . 
Ainsi,  le  poète  et  l'orateur  aident  en  vous  l'homme 
d'Etat.  Le  monde  s'habitue  à  vous  entendre  et  à 
peser  la  moindre  syllabe  qui  tombe  de  vos  lèvres. 
Et,  plus  il  s'y  accoutumera,  plus  il  saura,  par  vous, 
ce  que  valent  les  paroles  françaises  :  ces  paroles 
qui  sont  belles  parce  qu'elles  sont  claires  comme  le 
jour  et  qui  sont  fortes  parce  qu'elles  sont  sûres 
comme  des  serments. 

Or,  c'est  cette  parole,  votre  parole,  Monsieur  le 
Président  du  Conseil,  qui,  seule, pouvait  adresser 
aux  Etats-Unis  et  au  Canada  l'hommage  de  re- 
merciement et  de  gratitude  que  nous  leur  devons. 
Et  nous,  Messieurs  de  la  délégation  et  du  comité 
France-Amérique ,  puisque  nous  avons  un  tel  in- 
terprète, contentons-nous  de  prendre  à  témoins 
nos  convives  américains,  et,  d'abord,  Son  Excel- 
lence M.  Herrick,  ambassadeur  des  Etats-Unis  à 
Paris.  L'année  dernière,  était  assis  à  cette  table 
M.  Bacon,  qui,  depuis,  a  bien  voulu  prendre,  aux 
Etats-Unis,  la  présidence  du  Comité  France--4mé- 
rique  et  auquel  nous  adressons  un  souvenir  cor- 
dial et  ému;  à  Washington,  à  New- York,  nous  avons 
retrouvé  nos  amis  fidèles,  les  anciens  ambassadeurs 
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en  France,  M.  le  général  Porter,  M.  White  :  et 
voilà  que  M.  Herrick,  à  peine  arrivé,  a  déjà  con- 
quis tous  les  cœurs  ;  ce  sont  de  ces  phénomènes 
qu'une  sympathie  préétablie  peut  seule  expliquer. 

Déjà  nous  avons  apprécié  la  belle  sagacité  intel- 
lectuelle de  M.  l'ambassadeur  Herrick,  la  finesse 
et  la  vivacité  des  aperçus  qu'il  jette  au  cours  de 
ses  promptes  harangues.  Nous  le  remercions  d'être 
ici.  Nous  le  prions  de  transmettre  au  gouverne- 
ment américain  et  à  l'illustre  président,  M.  Taft, 
les  remerciements  de  la  mission  Cliamplain  ;  et 
nous  le  remercions  d'être  venu  et  d'avoir  amené, 
dans  ces  lointains  parages  du  Bois  de  Boulogne, 
l'affabilité  exquise  de  Mme  Herrick.  (Applaadis- 
semenls.) 

Permettez-moi,  Monsieur  l'ambassadeur,  d'as- 
socier à  cet  hommage,  vos  compatriotes  qui  ont 
suivi  votre  exemple  et  qui  ont  mis  le  cap  sur  le 
Pré-Gatelan.  ?Sos  remerciements  n'ont  pas  à  tra- 
verser l'Océan  :  ils  touchent,  ici,  droit  au  but. 
Comment  oubherons-nous  cette  admirable  soirée 
de  Cincinnati  où  Mme  Alexander  voulut  bien  réu- 
nir, autour  de  la  délégation,  l'élite  de  la  Société 
américaine  ? 

Pourrions-nous  effacer  de  notre  mémoire  les 
noms  des  Américains  et  des  Américaines  qui  ont 
été  nos  amis  infatigables  :  M.  Coudert,  M.  Fuller, 
M.  Bacon  et  ses  confrères  de  l'Université  d'Har- 
ward  ;  M.   Butler,  président  de  l'Université  Go- 
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lumbia;  M.  Finley,  président  du  Comité  des  fêtes; 
M.  Choate,  MM.  Witherbee,  M.  et  Mme  Pell, 
M.  l'ambassadeur  Tower,  de  Philadelphie  ;  M.  le 
général  Wood,  M.  Barton  Hepburn,  alors  président 
de  la  Chambre  de  commerce  de  New- York  ;  M.  le 
général  Greene,  M.  le  sénateur  Hill,  M.  Chandler 
Haie,  M.  Hawkes.  Pour  la  délégation,  tous  ces 
noms  évoquent  des  souvenirs,  remuent  des  senti- 
ments. Nous  ne  dirons  jamais  ce  que  nous  devons 
à  tant  d'amis  d'un  jour  qui  sont  des  amis  pour  la 
vie.  Mais,  vous  me  permettrez  aussi,  Monsieur  le 
Président  du  Conseil,  de  dire  ce  qu'ont  fait  pour 
nous  les  agents  de  la  France  et,  surtout,  leur  chef, 
M.  Jusserand,  dont  rien  ne  peut  égaler  le  mérite, 
l'adaptation  au  poste  qu'il  occupe,  la  bienveillance 
si  hautement  secondée  par  le  charme  captivant  et 
actif  de  Mme  Jusserand. 

...  Ce  fut  une  belle  journée  pour  nous,  Mes- 
dames et  Messieurs,  que  celle  dont  l'aube  parut 
quand  nous  arrivions  à  la  gare  de  Ticonderoga. 
Du  wagon,  qui  nous  avait  amenés  et  qui  ne  vou- 
lait pas  nous  conduire  plus  loin,  —  car  il  s'était 
enlisé  dans  le  sable,  —  nous  sortîmes  pour  nous 
trouver  jetés  en  pleine  campagne,  dans  un  paysage 
sublime.  Au  loin,  vers  le  Nord  et  vers  le  Sud,  les 
montagnes  qui  protègent  et  qui  enserrent  le  lac 
Champlain  ;  devant  nous,  une  fraîche  prairie,  où 
le  printemps  piquait  ses  premières  fleurs  ;  sur  une 
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hauteur,  une  maison  blanche  aux  volets  verts  où 
l'accueil  le  plus  délicat  nous  attendait  ;  sur  une 
autre  colline,  les  ruines  d'un  vieux  fort  ;  et  puis, 
des  plaines,  des  arbres,  des  bois,  et  autour  de 
nous,  à  perte  de  vue,  les  eaux  du  lac  Champlain, 
dorées  par  l'aurore...  Il  est  impossible  de  dire 
l'émotion  qui  nous  étreignait  quand  nous  vîmes 
que  c'était  là  le  but  de  notre  voyage  ;  que  nos  pas 
allaient  se  poser  sur  les  pas  de  nos  grands  com- 
patriotes des  siècles  écoulés  ;  que  cette  petite  anse 
était  celle  où  Champlain  s'était  embarqué  sur  les 
canots  des  sauvages  pour  aller  à  la  découverte, 
vers  le  Sud,  des  pays  où  devaient  s'élever  Boston, 
New-York  ;  que  c'étaient  là  ces  fameux  passages 
défendus,  plus  tard,  pied  à  pied,  par  les  héros 
français  du  xvii*  et  du  xviii"  siècles  ;  que  ces 
ruines,  c'étaient  celles  du  fort  Carillon;  que  ces 
champs,  ces  collines,  ces  bois,  c'était  le  champ 
de  bataille  où  avait  combattu  et  vaincu  Montcalm  ; 
et  que  c'était  là;  pour  tout  dire,  ce  lac  vers  lequel 
nous  nous  dirigions  depuis  des  semaines  et  où  nous 
allions  sceller,  au  pied  du  monument  commémora- 
tif,  l'image  que  nous  apportions  précieusement,  de 
la  terre  de  France,  sur  le  bateau  LaFrance,  l'image 
de  la  France.  (Vifs  applaudissements.^ 

Il  faut  avoir  vécu  cette  journée...  Je  dirai,  seu- 
lement que  les  amitiés  franco-américaines  ont 
fleuri,  une  fois  de  plus,  sous  ce  ciel  sans  nuages  ; 
je  dirai,  qu'à  l'appel  du  paAois  claquant  au  vent 
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et  au  son  des  hymnes  nationaux,  les  deux  âmes 
se  sont  unies  :  ajouterai-je  qu'il  en  fut  ainsi  parce 
qu'elles  avaient  rencontré,  au-dessus  de  l'espace 
et  du  temps,  un  moyen  d'expression,  seul  capable  de 
traduire  leur  commune  émotion,  une  œuvre  d'art. 

Le  maître  Rodin  est  parmi  nous.  Sa  présence  à 
cette  fête  y  ajoute  quelque  chose  de  l'éternel  que 
l'art  porte  avec  lui.  Puisqu'il  a  conçu  et  modelé 
cette  image,  dont  la  destinée  est  de  durer  en  ces 
lieux  jusqu'où  la  France  porta  son  action,  puisque, 
par  lui,  les  voyageurs  qui  passeront  au  pied  du 
monument,  diront  :  «  Voilà  la  France  ?  Pureté, 
clarté,  droiture,  belle  humeur,  c'est  la  France  !  » 
puisqu'il  est  le  maître  de  cette  autre  «  parole  fran- 
çaise »,  qu'il  me  soit  permis  de  le  remercier  et  de 
le  glorifier:  la  beauté  demeure  et  le  nuage  passe. 
(A  pplaudissements .  ) 

A  la  chute  de  ce  beau  jour,  laissant  à  regret  les 
rivages  émouvants  et  les  eaux  dorées  par  le  crépus- 
cule, comme  elles  avaient  été  dorées  par  l'aurore, 
nous  quittions  la  grande  République  hospitalière. 

Après  quelques  heures,  le  train  stoppait  :  Saint- 
Jean.  Le  Canada...  Une  immense  clameur  nous 
accueillait.  Etions-nous  donc  en  France  ?  Au  pre- 
mier rang  de  la  foule  compacte,  il  y  avait  notre  ami, 
ici  présent,  M.  le  sénateur  Dandurand  ;  se  pres- 
sant derrière  lui  un  peuple  frémissant  prenait  le 
wagon  d'assaut,  ce  n'était  qu'un  cri  :  «  Vive  la 
France!  »  Nous  entendîmes  alors,  et  nous  recon- 
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nûmes,  en  une  seule  voix,  toutes  les  voix  de  nos 
vieilles  provinces  ;  et  ce  cri  unique  et  multiplié, 
repris  sans  cesse  et  ininterrompu,  nous  les  appor- 
tait toutes  ensemble  :  les  voix  mâles  et  les  voix 
chantantes,  les  voix  sourdes  et  les  voix  claires  ;  les 
voix  d'hommes,  d'enfants  et  de  femmes,  les  voix 
de  bronze  et  les  voix  de  perle,  clamant  le  salut 
qui  ne  veut  pas  oublier  :  a  Vive  la  France  !  » 

Telle  fut  notre  entrée  au  Canada,  et  il  en  fut 
ainsi  tant  que  nous  parcourûmes  le  pays  si  cher  : 
soit  que  nous  longions  le  majestueux  Saint-Lau- 
rent, soit  que  nous  parcourions  les  rues  actives  de 
Montréal,  soit  que  nous  subissions  le  charme  in- 
définissable du  paysage  de  Québec,  où  les  dernières 
neiges  traînaient  encore  sur  les  collines,  soit  que 
nous  contemplions  l'épouvante  de  la  chute  Mont- 
morency, soit  que  nous  déposions  la  couroi  ne  sur 
la  tombe  de  Montcalm,  creusée  par  une  bombe 
dans  le  mur  du  couvent  des  Ursulines...  Cela, 
Messieurs,  il  n'y  a  rien  de  plus  grand  et  de  plus 
poignant,  pour  nous  Français,  en  Amérique.  (.4c- 
clamations .) 

Nos  amis  du  Canada  n'attendent  d'autres  re- 
merciements et  d'autres  récompenses  que  celles 
qui  viennent  du  cœur.  Cependant,  M.  le  Pré- 
sident du  Conseil  a  bien  voulu  faire,  au  nom 
du  pays,  le  geste  qui  sera  pour  nous,  surtout,  un 
honneur  et  un  témoignage.  Mesdames,  Messieurs, 
associez-vous  pour  remercier,   en  la  personne  de 
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M.  Dandurand,  président  du  comité  France- 
Amérique  au  Canada,  le  Canada  tout  entier,  le 
peuple  et  le  gouvernement  canadien  ;  sir  Lomer 
Gouin,  premier  ministre  de  la  province  de  Qué- 
bec, qui  était  mon  voisin  à  cette  table,  l'année  der- 
nière ;  le  ministre  des  Travaux  publics,  M.  Monk  ; 
M.  le  lieutenant-gouverneur  Langelier,  M.  Mon- 
tagu  Allan,  vice-président  de  notre  comité  de 
Montréal  et  président  de  la  ligue  de  ce  nom  ; 
Mgr  Bégin,  qui  mit  à  notre  disposition  la  magni- 
fique salle  de  l'Université  de  Laval  où  mes  con- 
frères M.  Bazin  et  M.  Lamy  parlèrent  avec  tant 
d'éloquence  ;  notre  consul  général,  M.  Bonin, 
MM.  B.-W,  Refort  et  Chaput,  présidents  des 
Cliambres  de  commerce  canadiennes,  et  M.  Revol, 
alors  président  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Montréal  ;  M.  Montpetit  et  M.  de  Crèvecœur, 
M.  Ferdinand  Roy,  président  de  l'Institut  cana- 
dien à  Québec  et  tous  ces  chers  amis,  aux  noms 
français,  aux  parlers  français,  qui  nous  reçurent 
si  cordialement.  Puisque  nous  ne  pouvons  leur 
faire  parvenir,  à  tous,  un  salut  personnel  et  fra- 
ternel, prions  le  distingué  représentant  du  Canada, 
M.  Roy,  de  faire  un  bouquet  de  tous  ces  souve- 
nirs et  de  le  leur  envoyer.  {Vifs  applaudissements.^ 
Il  fallait  quitter  ces  pays  deux  fois  aimés.  Ce 
rapide  voyage  ne  laissait  en  nous  que  des  émo- 
tions délicieuses  ;  toutes  les  fatigues  étaient  effa- 
cées. Une  haute  vénération  du  passé,  une  con- 
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fiante  espérance  en  Tavenir,  ainsi  se  résumaient 
nos  impressions. 

Cet  avenir,  en  effet,  est  magnifique.  Le  moins 
que  l'on  en  puisse  dire,  c'est  que  le  Canada  r^cra 
très  grand  ;  peut-être,  sous  son  climat  frais  et  vif, 
sous  ses  ciels  lumineux  d'hiver,  sous  ses  pluies 
fécondes  du  printemps,  égalera-t-il,  avant  un  siècle, 
la  formidable  république  voisine. 

Or,  Messieurs,  si  la  France  le  veut,  si  elle  rem- 
plit tout  son  devoir,  non  seulement  chez  elle,  mais 
dans  le  monde,  la  population  canadienne  issue  de 
notre  race,  sera  chargée,  sur  ces  terres,  qui 
paraissaient  vouées  à  une  autre  culture,  du  dépôt 
de  la  pensée  française.  Soyons  seulement  dignes 
de  nos  amis,  soyons  dignes  de  ceux  qui  comptent 
sur  nous  et  cpii  ont,  les  yeux  tournés  vers  nous, 
dignes  de  tant  fidélité,  de  dévouement  et  de 
travail,  et  sur  ce  continent  nord-américain, 
ouvert  par  Champlain,  scindé  par  Lesseps,  il  res- 
tera, pour  les  temps  futurs,  une  parenté  française, 
une  empreinte  française,  un  idéal  français. 

Et,  tandis  que  tout  le  reste  de  l'Amérique 
latine,  depuis  le  Mexique  jusqu'à  la  Terre  de  Feu, 
tandis  que  tous  ces  peuples  et  ces  républiques, 
dont  nous  saluons  ici  les  représentants,  se  déve- 
loppent, dans  un  élan  admirable,  fidèles  à  cette 
tradition  antique  comme  le  monde  et  noble  comme 
l'humanité,  l'avenir  verra  la  vieille  souche,  trans- 
plantée aux  terres  du  \ord,  y  prospérer  sous  des 
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climats  dont  la  rigueur  même  n'a  fait  que  la  vivifier. 
Ainsi  s'affirmera  cette  collaboration  des  deux 
rivages  atlantiques  à  laquelle  notre  Comité  s'est 
donné  pour  tâche  de  travailler.  Pour  cette  œuvre, 
il  a  trouvé  des  concours  sans  nombre  :  je  ne  puis 
les  énumérer  tous  ;  qu'on  me  permette,  cepen- 
dant, de  dire  notre  gratitude  à  la  Compagnie  gé- 
nérale transatlantique,  dont  la  persévérance  inlas- 
sable, malgré  tant  de  difficultés  qui  assaillent  les 
entreprises  de  cette  nature,  maintient  énergique- 
ment  le  lien  entre  les  deux  continents.  M.  Charles 
Roux,  qui,  retenu  par  d'autres  devoirs,  n'a  pu  se 
rendre  à  ce  banquet,  M.  Dal  Piaz,  qui  fit  partie  de 
la  délégation  et  qui  est  présent  à  cette  table  n'igno- 
rent pas  qu'elle  profonde  sympathie  ils  trouvent 
parmi  nous.  {Vifs  applaudissements .) 
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DIGOURS    PRONONCÉ    LE    3o    JUILLET     I912, 

AU  BANQUET  OFFERT   PAR    LE    COMITÉ    FRAKCE- AMÉRIQUE  AUX  MINISTRES 
CANADIENS. 


Monsieur  le  Président  du  Conseil  canadien, 
Messieurs  les  Ministres, 

Au  nom  du  comité  France-Amérique,  je  ne 
puis  assez  vous  dire  notre  joie  et  notre  émotion  en 
saluant  votre  présence  parmi  nous. 
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Le  voyage  récent  de  la  Délégation  française  au 
Canada  nous  a  permis  de  reconnaître  l'importance 
actuelle  et  la  grandeur  future  de  la  «  puissance  » 
aux  destinées  de  laquelle  vous  présidez.  Et  c'est 
pourquoi,  nous  sentons  si  vivement  combien  la 
visite  que  vous  et  vos  éminents  collègues,  vous 
voulez  bien,  à  votre  tour,  rendre  à  la  France  est, 
non  seulement  touchante  et  émouvante  quand  on 
se  reporte  aux  souvenirs  du  passé,  mais  combien 
elle  est  importante  et  décisive  pour  Tavenir  des 
deux  pays. 

La  présence  de  M.  le  président  du  Conseil  des 
ministres  français,  M.  Raymond  Poincaré,  et 
celle  du  distingué  représentant  de  la  Grande-Bre- 
tagne, l'honorable  M.  Carnegie,  donnent  à  cette 
rencontre  toute  sa  portée  historique  ;  et,  d'autre 
part,  l'aspect  intime  de  cette  fête,  le  lieu  oij  elle 
se  produit,  parmi  la  grâce  estivale  et  la  fraîcheur 
fleurie  de  notre  bois  de  Boulogne,  la  présence  des 
dames  canadiennes  et  françaises  qui  ont  bien 
voulu  se  rendre  à  notre  invitation,  la  cordialité 
communicative  qui  règne  dans  cette  assemblée, 
tout  lui  maintient  son  véritable  caractère  :  c'est 
une  réunion  de  famille  où  les  cœurs,  d'un  mou- 
vement mutuel,  se  sont  rapprochés. 

Donc,  la  terre  de  Champlain  n'a  pas  oublié  la 
mère-patrie,  qui  ne  peut  pas  l'oublier.  Le  Canada, 
au  moment  où  il  élève  un  magnifique  édifice  de 
civilisation,  qui    sera  la    gloire  du  xx*  siècle,  se 
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souvient  de  ceux  qui  ont  posé  la  première  pierre. 
L'histoire  marche  lentement,  mais  elle  ne  se  laisse 
pas  détourner  de  ses  voies  :  l'Entente  cordiale  a 
resserré  les  vieux  liens  qui  n'avaient  jamais  été 
brisés.  La  France,  qui  a  vu  tant  d'initiateurs 
porter  au  loin  son  rayonnement,  se  trouve  payée 
de  sa  peine  par  les  fidélités  qui,  en  retour,  remon- 
tent de  toutes  parts  vers  elle. 

L'Angleterre  et  le  Canada  sont  les  bienvenus 
en  cette  journée  où  il  ne  rest€  plus,  d'un  passé 
héroïque,  que  des  sentiments  d'estime  réciproque, 
la  loyauté,  l'amitié,  la  communauté  des  principes 
et  des  espérances. 

Permettez-moi,  mes  chers  compatriotes  présents 
à  cette  table,  de  m'adresser  particulièrement  à 
vous  et  de  vous  demander  de  parcourir,  par  la 
pensée,  le  cycle  de  nos  relèvements. 

La  France  dut,  après  un  terrible  cataclysme, 
reprendre,  d'abord,  sa  vigueur  intime,  reconsti- 
tuer ses  finances,  son  armée,  guérir,  selon  une 
parole  célèbre,  «  la  grande  blessée  »  :  ce  fut  le 
premier  devoir  et  la  première  tâche. 

Elle  dut,  ensuite,  sortir  de  l'isolement  où  sa 
défaite  l'avait  confinée  :  l'alliance  russe  fut  la  se- 
conde étape. 

L'univers  s'ouvrait  à  l'expansion  coloniale  des 
peuples  européens  :  la  France  devait,  sous  peine 
de  renoncer  à  tout  avenir  mondial,  se  réserver  sa 
part  dans  les  immenses  territoires  prêts  pour   la 
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civilisation  :  Tunisie,  Indochine,  Congo,  Mada- 
gascar, Afrique  Occidentale,  Djibouti,  Maroc  en- 
fin. Ce  vaste  empire,  répandu  sur  toute  la  planète 
et  couvrant,  en  particulier,  l'Afrique  du  Nord, 
lui  fut  dévolu  :  ce  fut  la  troisième  étape. 

Et  il  en  restait,  il  en  reste  une  quatrième  à 
parcourir,  il  reste  une  quatrième  œuvre  à  laquelle 
la  France  s'emploie  avec  cet  esprit  de  suite  et 
cette  méthode  qui  a  caractérisé  (quoi  qu'on  en  ait 
dit)  la  plupart  des  entreprises  de  la  troisième  Ré- 
publique :  rendre  plus  étroites  les  relations  avec 
ce  continent  américain  où  reposent  des  trésors 
inappréciables  de  travail,  d'intelligence,  de  culture, 
d'idéal  :  reprendre  les  traditions  interrompues,  en 
créer  de  nouvelles,  se  présenter  avec  sa  force 
financière,  son  autorité  économique  et  politique, 
son  génie  fait  d'ardeur  et  de  sympathie,  avec  la 
communauté  des  principes  démocratiques  et  libé- 
raux, à  ces  races,  à  ces  civilisations  filles  et  héri- 
tières de  toutes  les  races  et  de  toutes  les  civilisa- 
tions du  globe,  et  conclure  avec  elles,  pour  l'avenir, 
un  contrat  de  labeur,  de  progrès,  d'optimisme 
sain  et  vigoureux.  Ce  contrat,  Messieurs,  une 
rencontre  comme  celle  d'aujourd'hui  a  pour  objet 
de  le  préparer,  disons  mieux  de  le  sceller.  ÇVifs 
applaudissements) . 

Je  ne  répéterai  pas,  après  tant  d'autres,  ce  que 
nous  savons  tous  ici,  que  le  Canada  est  appelé, 
comme  toute  l'Amérique  du  Nord,  à  un  immense 
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développement.  Quelques  chiffres  seulement  :  en 
1769  (il  y  a  cent  cinquante  ans),  le  Canada 
comptait  5o 000  habitants;  en  1900,  BSyoooo; 
en  191 1,  8000000.  En  1871,  Montréal  avait 
ii5ooo  habitants;  aujourd'hui,  5ooooo  (L'ho- 
norable président  du  comité  France-Amérique  au 
Canada,  M.  Dandurand,  rappelait  à  notre  dernier 
banquet,  que  Montréal  serait  peut-être,  dans  dix 
ans,  la  deuxième  ville  française  du  monde).  Toronto 
avait  5oooo  habitants  en  187 1  ;  aujourd'hui 
42^000.  Winnipeg,  "^o  habitants  en  1871, 
160000  maintenant.  Vancouver  n'avait  pas 
i3ooo  habitants  en  1891  ;  elle  en  compte  120000. 
Combien  de  villes  nées  depuis  dix  ans,  comme 
Verdun,  Fort  William,  Glace  Bay,  Edmonton, 
qui  comptent  maintenant  1 5  000,  20  000, 4o  000 ha- 
bitants :  cette  progression  foudroyante  éclate  par- 
tout. Un  chiffre,  encore,  pour  confirmer  et  expli- 
quer :  en  1886,  le  total  des  voies  ferrées  canadiennes 
était  de  1 1  milles  anglais  rapportant  5o  000  000  de 
francs.  En  19 10,  le  réseau  total  est  de  2^4  700  milles 
anglais  rapportant  621  000000  de  francs  :  le  ré- 
seau doublé  et  le  revenu  décuplé,  que  peut-il 
y  avoir  de  plus  éloquent  ? 

Cet  essor  du  Canada,  en  moins  de  dix  ans,  n'est 
rien,  comparativement  à  ce  qu'il  sera  dans  les  dix 
ou  vingt  années  qui  vont  suivre.  A  la  fin  du 
xx"  siècle,  le  Canada  aura,  qui  sait,  peut-être  qua- 
tre-vingts, cent  millions  d'habitants. 
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Pourquoi,  la  France  se  tiendrait-elle  volontai- 
rement en  dehors  d'un  pareil  avenir,  alors  que  cet 
avenir  tourne,  si  naturellement,  les  yeux  vers  elle  ? 

Nous  n'en  sommes  plus  à  répéter  les  phrases 
tristement  célèbres  sur  «  les  arpents  de  neige  ». 
Sous  la  neige,  une  moisson  d'hommes  et  de  ri- 
chesses a  germé.  Si  l'initiative  française  sait  in- 
tervenir, si  elle  sait  agir,  si  elle  sait  choisir,  elle 
fera  œuvre  utile  et  elle  en  sera  payée  largement  ; 
en  plus,  elle  aura  développé  le  tribut  de  gratitude 
et  de  fidélité  que  ne  lui  marchande  pas  une  contrée 
où  ses  enfants,  nombreux  et  laborieux,  ont  gardé 
son  nom,  sa  langue,  ses  traditions  de  vigueur, 
d'entrain,  de  solidité  et  d'honnêteté. 

Pour  occuper  et  exploiter  complètement  cet 
'immense  territoire,  où  la  neige  et  les  moissons 
alternent  dans  un  rythme  régulier,  que  manque- 
t-il  ?  Il  manque  au  Canada  des  bras,  des  têtes,  de 
l'argent:  les  bras  viendront  de  partout  ;  les  têtes, 
c'est-à-dire  les  capacités  et  les  aptitudes  arrivent 
des  Étals-Unis  et  de  l'Europe  :  et,  pourquoi  la 
France  n'entrerait-elle  pas  en  lice  quand  il  s'agit 
de  cette  précieuse  émigration?  Pourquoi,  enfin, 
le  bas  de  laine,  qui  s'ouvre  si  volontiers  pour  tant 
d'autres  entreprises  plus  hasardeuses,  ne  s'habitue- 
rait-il pas  à  chercher,  au  Canada,  un  emploi  de 
ses  ressources  ? 

Ici,  je  me  tourne  vers  nos  hôtes,  et  je  leur  dis 
en  toute  franchise  :  cela  dépend  de  vous.  Messieurs. 
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Doanez-nous  le  maximum  de  sécurité  :  nous  vous 
apporterons  le  maximum  de  concours.  {Applau- 
dissements.^ 

Entre  honnêtes  gens,  entre  gens  laborieux  et 
loyaux,  ces  ententes  se  font  d'elles-mêmes  :  «  cela 
va  sans  dire  »,  selon  un  mot  célèbre  ;  «  mais  cela 
va  beaucoup  mieux  encore,  en  le  disant  » . 

Et  c'est  pourquoi,  Messieurs,  nous  vous  remer- 
cions d'être  venus  ici,  poser  franchement,  devant 
le  gouvernement  français,  devant  l'opinion  publi- 
que française,  ces  passionnantes  questions.  Dans 
toutes  les  branches  de  ^acti^ité  économique  et  po- 
litique, vous  nous  apportez,  non  seulement  une 
disposition  sympathique  —  entièrement  partagée 
ici,  comme  vous  le  savez  —  mais  des  réalités,  des 
prévisions,  des  programmes.  Président  du  conseil, 
ministres  de  la  Justice,  de  la  Marine,  du  Com- 
merce, des  Postes,  vous  avez  voulu  rencontrer  vos 
collègues  français  des  mêmes  départements.  Tout 
nous  dit  que  ces  entretiens  seront  féconds. 

Le  Canada,  adhérant,  avec  décision,  aux  gran- 
des pensées  qui  guident  les  deux  gouvernements 
amis,  apporte  à  ces  mères  patries  européennes  un 
concours  d'autant  plus  précieux  qu'il  se  mesure  à 
la  puissance  actuelle  et  prochaine  du  Dominion. 
Comment  ne  compterait-il  pas,  en  échange,  sur 
le  dévouement  et  le  concours  des  deux  grands 
peuples  qui  s'unissent  pour  lui  souhaiter  un  déve- 
loppement digne  de  sa  double  parenté? 
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Messieurs,  de  tels  sujets  sont  réservés  à  l'auto- 
rité et  à  la  sagesse  des  gouvernements.   La  pré- 
sence ici  de  M.  le  président  du  Conseil,  M.  Ray- 
mond Poincaré,  suffit. 

Au  moment  où  il  part  pour  un  voyage  en 
Russie  oîi  la  confiance  de  la  France,  les  regards 
du  monde  entier  le  suivent,  il  est  bon.  Messieurs, 
qu'il  ait  rencontré  ces  amis  d'outre-Océan  venus 
pour  resserrer,  avec  la  France,  tant  de  liens  an- 
ciens et  récents.  Ainsi,  autour  de  sa  personne 
respectée,  toutes  les  destinées  prospères  qui  s'ou- 
vrent, dans  la  paix,  pour  la  grandeur  de  la 
France  et  des  puissances  amies  et  alliées,  se  sont 
pour  ainsi  dire  réunies  et  vont  lui  faire  cortège. 

Messieurs,  je  lève  mon  verre  à  l'union  des  gou- 
vernements et  des  peuples  anglais,  canadien,  fran- 
çais ;  je  bois  à  l'Entente  Cordiale;  je  bois  à  M.  le 
président  du  Conseil  canadien,  l'honorable  M.  Bor- 
den,  à  ses  collègues  du  ministère  canadien,  à 
M.  le  président  du  Conseil  français,  aux  dames 
canadiennes  et  françaises  qui  ont  fait  au  Comité 
le  grand  honneur  d'orner,  de  leur  grâce,  cette 
cordiale  réunion.  (^V  if  s  applaudissements.) 


CHAPITRE  VII 


PREMIERS  RESULTATS 


DISCOURS    PRONOJiCE,    LE    I  I    FEVRIER    IQIO, 

AO    DINER     EN     l'hONNEIR    DE    SIB     LOMER    GOUIN,    PREMIER     MINISTRE    DE    LA 

PROVINCE     DE     QUÉBEC,     ET     DES    CONFÉRENCIERS     DU     COMITÉ     FRANCE-AMÉ- 

niQUE.    CE  BANQUET    ÉTAIT   PRÉSIDÉ    PAR    M.    LOUIS     BARTHOU,   UIKISTRE   DE 

LA  JUSTICE,   VICE-PRÉSIDENT    DU  CONSEIL. 


Monsieur  le  Président, 

Il  vous  appartiendra,  avec  l'autorité  de  votre  pa- 
role et  avec  la  grande  bienveillance  dont  vous  avez 
toujours  honoré  le  Comité  France-Amérique,  de 
remercier  nos  conférenciers  et  nos  collaborateurs, 
puisque  tel  est  l'objet  de  la  réunion  dont  vous  avez 
bien  voulu  accepter  la  présidence. 

Permettez-moi,  cependant,  de  vous  signaler  et 
de  soumettre  par  vous  au  gouvernement  et  à  l'opi- 
nion —  qui  n'ont  cessé  de  nous  encourager,  — 
les  premiers  résultats  obtenus  par  le  Comité  France- 
Amérique  depuis  l'époque  si  récente  de  sa  fondation, 
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IN 'aurions-nous,  en  trois  ans,  que  donné  à  la 
France  et  aux  deux  Amériques,  une  conscience 
plus  nette  et  plus  active  de  leur  bonne  volonté  réci- 
proque, n'aurions-nous  pu  que  relever  les  vestiges 
du  passé  et  planter  des  jalons  pour  l'avenir,  notre 
œuvre  aurait  prouvé  son  utilité.  La  cordialité  qui 
règne  dans  nos  réunions,  le  prix  qu'on  veut  bien 
attacher  à  nos  publications,  à  nos  conlérences,  à 
nos  initiatives,  les  concours  dévoués  et  inlassables 
qui  nous  viennent  de  toutes  parts,  notre  prospé- 
rité croissante,  tout  prouve  à  quel  point  la  créa- 
tion du  Comité  France-Amérique  répondait  à  un 
besoin,  à  un  mouvement  spontané  des  esprits  et 
des  cœurs. 

Mais  ces  sentiments  provoquent  chaque  jour  des 
réalisations  et  c'est  ce  que  je  voudrais  préciser  par 
des  faits  : 

A  la  dernière  de  nos  réunions  en  quelque  sorte 
officielles,  nous  recevions,  sous  la  présidence  de 
M.  R.  Poincaré,  quatre  ministres  canadiens,  dont 
le  chef  du  cabinet,  M.  Borden.  Depuis  lors, 
M.  R.  Poincaré  a  poursuivi  l'orbe  de  la  carrière 
la  plus  éclatante  et  la  mieux  justifiée,  dans  sa  forte 
et  vigoureuse  simplicité,  et  vous,  son  fidèle  ami 
el  collaborateur,  vous  vous  joindrez  à  nous  quand 
nous  saluerons  le  nom,  doublement  cher  ici,  de 
M.  R.  Poincaré,  président  de  la  République  Fran- 
çaise. 

Nos  hôtes  d'alors,   les  ministres  canadiens,  ne 
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nous  ont  pas  oubliés,  et  sans  pénétrer  dans  un 
champ  qui  ne  nous  appartient  pas,  il  nous  est 
bien  permis  de  constater  que  leur  voyage  à  Lon- 
dres et  à  Paris  a  créé,  entre  le  Canada  et  ses  deux 
mères-patries,  des  relations  plus  intimes  et  qui  ont 
eu  dans  les  faits  politiques  un  grand  retentissement. 

Pour  ce  qui  nous  touche  particulièrement,  nous 
avons  vu  se  fonder,  au  Canada,  et  se  développer 
depuis  un  an,  un  Comité  France- Amérique  avec 
un  bureau  spécial  à  Montréal,  le  tout  sous  la  haute 
présidence  de  notre  excellent  ami  le  sénateur  Dan- 
durand,  et  c'est  une  joie  nouvelle  pour  nous  de 
relier  entre  eux  tous  ces  souvenirs  et  toutes  ces 
œuvres,  en  saluant,  ici,  la  présence  de  l'éminent 
homme  d'Etat,  de  l'excellent  et  illustre  ami,  M.  Lo- 
mer  Gouin,  qui  après  avoir  été  déjà  une  fois  notre 
hôte  ici,  nous  a  fait,  à  Québec,  un  accueil  inou- 
bliable. Il  nous  apporte,  à  peine  débarqué,  les 
fraîches  senteurs  de  l'hiver  canadien  vêtu  de  neige 
et  de  lumière.  Qu'il  éprouve,  dans  notre  accueil, 
la  chaude  amitié  de  notre  belle  France  {Vifs  ap- 
plaudissements.) 

Je  viens  d'annoncer  l'essor  du  Comité  France- 
Amérique  au  Canada.  Nous  sommes  heureux  de 
célébrer  aussi  la  création  d'un  Comité  France- 
Amérique  à  New-York.  Il  est  placé  sous  la  haute 
présidence  de  notre  honorable  ami  M.  Bacon,  hier 
encore  ambassadeur  des  Etats-Unis  en  France. 
Les  anciens  ambassadeurs  le  général  Porter,   M, 
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White,  en  font  partie  et  la  liste  de  ses  membres 
est  composée  des  noms  les  plus  honorables  et  les 
plus  respectés  de  la  grande  démocratie  améri- 
caine. 

Vous  vous  souvenez,  mon  cher  Président,  des 
circonstances  dans  lesquelles  il  fut  fondé. 

Dans  la  magnifique  réception  que  New-York  fit 
à  la  délégation  Ghamplain,  s'il  est  une  heure  qui 
soit  restée  présente  à  notre  mémoire,  c'est  celle  où 
nous  fûmes  les  hôtes  de  la  Chambre  de  Commerce 
de  l'Etat  de  New- York.  La  compagnie  nous  fit 
rhonneur  de  nous  ouvrir  la  salle  de  ses  délibéra- 
tions et  de  nous  offrir  séance  parmi  ses  membres. 
Nous  pûmes  alors  saisir,  pour  ainsi  dire  sur  le  fait, 
le  fonctionnement  de  cet  organisme  qui  est  comme 
le  grand  ressort  du  commerce  américain  et  un  des 
plus  puissants  leviers  du  commerce  du  monde. 
Vous  souvenez-vous  du  déjeuner  tout  fraternel  qui 
suivit  ;  revoyez- vous,  autour  de  la  table  presque 
familiale  à  force  de  cordialité,  l'empressement  de 
de  ces  hommes  actifs,  considérables,  échangeant 
avec  nous  des  propos  si  importants  pour  l'avenir 
de  notre  Comité  et  des  relations  entre  les  deux 
pays?  Vous  souvenez-vous  de  Tappel  que  nous  leur 
adressions  pour  le  développement  des  amitiés  fran- 
çaises et  notamment  de  la  culture  française  en 
Amérique.^  Un  homme  nous  encourageait,  stimu- 
lait notre  confiance,  avec  un  charme  et  une  dou- 
ceur de  pensée  et  d'expression  qui  nous  frappa. 
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C'était  le  président  sortant.  M.  Barton  Hepburn. 
Vous  en  sou  venez- vous  ? 

C'est  alors  que  le  Comité  France-Amérique  de 
New- York  fut  créé  et  les  premières  listes  établies  : 
mais  un  acte  d'une  haute  générosité  devait  bientôt 
le  consacrer. 

D  y  a  quelques  semaines,  un  ami  de  la  France 
faisait  don  à  IL  niversité  Columbia  d'un  immeu- 
ble destiné  à  devenir  une  Maison  Française,  une 
maison  qui  sera,  en  même  temps,  le  siège  du  Co- 
mité France-Amérique  de  New- York  et  qui  devien- 
dra le  centre  de  la  culture  française  aux  Etats- 
Unis  ;  de  là  rayonnera  une  expansion  toujours 
croissante  dans  les  relations  entre  les  deux  pays  : 
l'amitié  franco-américaine  aura  désormais  un  foyer. 

Le  donateur  aurait  voulu  garder  l'anonyme  : 
mais  votre  président  a  cru  devoir  percer  le  mys- 
tère dont  une  modestie  excessive  s'entourait.  Il  est 
juste  que  la  France  sache  le  nom  de  ceux  qui 
l'aiment  d'une  manière  si  efîBcace  et  que  nos  re- 
merciements aillent  directement  vers  les  hommes 
dont  le  témoignage  réfléchi  et  autorisé  ajoute  à 
notre  renommée  dans  le  monde. 

Eh  bien!  Monsieur  le  Ministre,  le  fondateur  de 
la  Maison  française  de  New- York  est  M.  Barton 
Hepburn.  le  président  de  la  Chambre  de  Com- 
merce, l'ami  dont  nous  a^^ons  remarqué  la  cor- 
dialité, l'aménité,  le  charme  doux  et  persuasif.  Que 
notre  gratitude  aille  vers  lui.  Peut-être  n'est- il  pas 
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loin  de  nous  en  ce  moment.  Qu'il  sache  à  quel 
point  notre  Comité  et  la  France  tout  entière  sont 
touchés  de  son  beau  geste,  qu'il  sache  combien 
nous  sommes  émus  de  la  confiance  qu'il  nous  lait. 
Cette  confiance,  nous  la  justifierons  par  le  soin 
que  nous  mettrons  à  exécuter  le  programme  à  la 
fois  idéal  et  pratique  qu'il  nous  a  tracé.  Je  bois, 
Messieurs,  à  M.  Barton  Hepburn,  fondateur  de  la 
Maison  Jrançaise  aux  Etats-Unis  d'Amérique... 
{Vifs  app'auciissements.jYos  applaudissements  iront 
vers  lui  comme  un  témoignage  unanime  de  notre 
reconnaissance. 

Et  vous  ne  me  refuserez  pas,  Messieurs,  le  plai- 
sir de  joindre  à  ce  nom  désormais  populaire  parmi 
nous,  ceux  de  deux  de  nos  amis  et  collaborateurs, 
MM.  Butler  et  d'Estournelles  de  Constant;  ils 
nous  aideront  dans  l'exécution,  comme  ils  nous 
ont  aidé  dans  l'élaboration  de  ce  généreux  projet. 

De  l'union  des  deux  cultures,  l'américaine  et  la 
française,  tout  nous  fait  prévoir  qu'il  résultera,  un 
jour,  quelque  chose  de  grand.  Elles  se  complètent 
précisément  parce  que  plusieurs  de  leurs  carac- 
tères distinctifs  s'opposent.  ?»i 'est-il  pas  d'un  heu- 
reux augure  de  voir,  cette  année,  le  prix  Nobel 
pour  la  science,  décerné  à  un  Français,  directeur 
d'un  laboratoire  américain,  le  docteur  Carrel.  Si 
la  science  a  jamais  fait  une  conquête  sur  le  redou- 
table problème  de  la  vie  et  de  la  mort,  c'est  dans 
les  expériences  de  notre  compatriote,  jeune  et  déjà 
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illustre.  Nous  l'avons  reçu  ici,  nous  l'avons  revu 
à  NeAv-York.  Que  notre  pensée,  anxieuse  de  son 
succès  définitif,  se  porte  vers  lui  et  l'encourage 
dans  des  travaux  par  lesquels  la  science  française 
fera  rayonner  sur  l'humanité  un  bienfait  nouveau, 
digne  du  pays  de  Pasteur. 

Mais  la  France  est  aussi  une  mère  patrie  pour 
l'art.  Notre  ami,  M.  Hawkes,  ne  l'a  pas  oublié, 
quand  il  fondait  à  New^-York  le  Musée  de  l'Art  fran- 
çais. Voici  qu'une  autre  initiative  se  rattache  à 
celle-ci  :  c'est  encore  une  œuvre  franco-américaine 
que  vous  me  permettrez  de  signaler  à  votre  atten- 
tion :  un  Comité  s'est  fondé  à  New- York  sous  les 
auspices  de  la  Numismatic  Society  et  du  Muséum 
of  French  Art  pour  préparer  une  exposition  de 
l'Iconographie  de  Jeanne  d'Arc,  avec  l'intention 
d'élever  une  statue  de  notre  héroïne  à  New- York. 
Ce  sera,  je  pense,  la  première  fois  qu'un  monu- 
ment à  Jeanne  d'Arc  sera  élevé  sur  la  terre  nord- 
américaine.  Il  y  a  quelques  années,  quand  je  signa- 
lais l'expansion  future  au  delà  des  Océans,  du 
culte  de  Jeanne  d'Arc,  mes  amis  les  meilleurs  plai- 
santaient les  témérités  de  ce  qu'ils  appelaient 
«  mon  imagination  » .  Et  voilà  que  la  prévision  se 
réalise  !  C'est  que  le  surhumain  intéresse  toute 
l'humanité  :  c'est  que  les  hautes  vertus  dont  Jeanne 
d'Arc  fut  l'expression  sont  en  exemple  à  l'admira- 
tion de  tous.  C'est  que  le  rayonnement  de  cette  gloire 
nationale  est  universel,  précisément  parce  qu'elle 
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est  française.  Et  puis,  le  patriotisme  n'intéresse- 
t-il  pas  toutes  les  patries  ?  C'est  par  milliers  que 
l'on  verra,  un  jour,  s'élever,  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  de  pareilles  images  ;  l'humanité 
tout  entière  s'appliquera  à  réparer  un  des  plus 
grands  crimes  qui  aient  souillé  l'humanité.  Quand 
la  délégation  Champlain  portait  en  Amérique 
l'image  de  la  France  par  Rodin,  la  prescience  du 
génie  ne  lui  avait-elle  pas  donné  les  traits  d'une 
Jeanne  d'Arc.^ 

Ces  «  premiers  résultats  »  sont  considérables  ; 
ils  ne  sont  pas  les  seuls.  La  «  littérature  »  que 
l'initiative  du  Comité  France- Amérique  a  suscitée, 
soit  à  la  suite  du  voyage  de  la  mission  Champlain, 
soit  par  la  série  de  nos  conférences,  soit  par  la  fon- 
dation de  la  bibliothèque  France-Amérique  répand 
et  propage  partout  nos  idées. 

Citerai- je  les  discours  et  les  articles  de  M.  E. 
Lamy,  surtout  la  belle  apologie  de  notre  langue 
qu'il  a  prononcée  au  congrès  du  Parler  français, 
rappellerai-je  les  études  de  M.  R.  Bazin  parues  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes  et  dans  son  livre  Nord- 
Sud,  la  lecture  de  M.  Vidal  de  La  Blache  devant 
l'Institut,  les  articles  si  pleins  de  sens  et  de  charme 
de  Gaston  Deschamps,  de  M.  Muret,  de  M.  Gi- 
gnoux. 

La  fleur  de  ces  impressions  sera  rassemblée  en 
un  bouquet  dans  un  livre  de  bibliophile  tiré  avec 
le  plus  grand  luxe  à  un  nombre  limité  d'exemplai- 
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res  que  nous  devrons  à  la  munificence  de  notre 
ami  et  compagnon  de  route,  excellent  bibliophile 
lui-même,  M.  Girard.  Les  amis  des  deux  conti- 
nents le  remercient  du  monument  à  la  fois  fragile 
et  durable  qui  remémorera,  pour  la  satisfaction  des 
délicats,  tant  de  bonnes  heures  trop  vite  écoulées. 

Je  ne  puis  non  plus  passer  sous  silence  la  pro- 
chaine apparition  des  livres  qui  figurent  en  tête  sur 
la  liste  de  la  bibliothèque  France-Amérique  :  L'His- 
toire du  Canada  de  Garneau  est  un  monument; 
nous  en  publions  une  cinquième  édition  entière- 
ment revue  et  miise  au  courant  de  la  science  mo- 
derne par  les  soins  du  petit-fils  de  l'auteur,  M.  Hec- 
tor Garneau.  C'est  une  conquête  pour  la  littérature 
historique  de  langue  française  et  c'est  une  douceur, 
dans  la  tristesse  des  séparations,  de  pouvoir  revi- 
vre, du  moins,  les  fastes  glorieux  de  notre  chère 
et  toujours  fidèle  «  Nouvelle  France  ».  En  même 
temps,  la  bibliothèque  publiera  l'ouvrage  du  pro- 
fesseur Croly,  Les  promesses  de  la  vie  américaine, 
traduit  par  Firmin  Roz,  qui  a  obtenu  en  1912  le 
prix  annuel  du  concours  Hyde;  et  c'est  une  occa- 
sion, que  je  saisis  de  nouveau  avec  empressement, 
de  remercier  le  fondateur  du  prix,  présent  parmi 
nous  et  qui  est,  en  toute  circonstance,  au  premier 
rang  de  ceux  qui  nous  conseillent,  qui  nous  en- 
couragent et  qui  nous  aident. 

Je  saluerai  en  même  temps  les  fondateurs  de  nos 
conférences  ici  présents.  MM.  Philippe  Roy,  Her- 
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man  Harjès,  Marquis  de  Ciéqui-Montfort;  nous 
ne  saurions  dire  leur  zèle  et  leur  persévérante  affec- 
tion. Et,  par-dessus  tout,  je  joindrai  à  ces  témoi- 
gnages celui  que  nous  devons  à  l'éminent  Ambas- 
sadeur des  États-Unis,  Son  Excellence  M.  Herrick. 
Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  d'autre  vœu  à  exprimer 
pour  lui  plaire  que  de  renouveler  ceux  que  nous 
formons  chaque  année  pour  la  grandeur  et  la  pros- 
périté des  Etats-Unis. 

J'adresse  enfin  un  autre  remerciement  à  tous  nos 
amis,  à  tous  nos  collaborateurs  du  Comité,  à  notre 
infatigable  Secrétaire  général  M.  Louis  Jaray,  ex- 
plorateur incomparable  de  l'Albanie;  aux  convives 
assidus  de  nos  réunions;  à  ceux  qui  sont  ici 
aujourd'hui,  aux  dames  qui  l'ornent  de  leur  grâce, 
et  particulièrement  à  celles  qui  sont  venues  de  si  loin 
pour  assister  à  cette  réunion.  (^Applaudissements .^ 

Et  me  permettrez-vous  de  terminer.  Messieurs, 
par  un  mot  que  le  vice-président  de  notre  section 
des  Etats-Unis,  un  de  nos  fidèles  amis,  M.  Tuck, 
adressait  à  votre  président  en  évoquant  l'impres- 
sion du  voyage  de  la  mission  Champlain  en  Amé- 
rique :  il  voulait  bien  nous  remercier  des  initiati- 
ves prises  par  le  Comité  et  il  ajoutait,  —  ce  sont 
ces  propres  expressions,  —  que  le  caractère  ma- 
tériel de  la  civilisation  des  Etats-Unis  était  en  voie 
d'évolution  et  qu'il  pensait  que  l'action  du  Comité 
et  de  ses  œuvres  aurait  sa  part  dans  cette  trans- 
formation. 
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Messieurs,  si  une  telle  parole  se  réalisait,  si  sur 
tout  le  nouveau  continent  en  Amérique  du  Nord, 
où  la  France  a  été  si  longtemps  méconnue  (comme 
en  Amérique  du  Sud  que  tant  de  liens  rattachent 
à  notre  patrie  et  où  le  Comité  France-Amérique 
poursuit  le  même  travail,  que  l'on  vous  exposera 
dans  d'autres  réunions),  une  même  conviction  se 
répandait  que  notre  belle  et  antique  civilisation 
est  encore  pleine  de  vie,  pleine  d'avenir  et  que  ce 
peuple  qui  a  répandu  tant  d'idées,  tant  d'exemples 
et  tant  de  sang  pour  la  noblesse  et  la  liberté  du 
monde  est  toujours  digne  de  lui-même,  digne  de 
la  confiance  et  de  l'amitié  de  ses  amis,  alors  nos 
vœux  seraient  comblés  et  nous  ressentirions  la  fierté 
de  n'avoir  pas  travaillé  en  vain,  puisque  nous  au- 
rions ajouté  quelque  chose  au  patrimoine  commun 
de  notre  patrie  et  de  l'humanité. 

Je  bois,  Messieurs,  aux  amitiés  françaises  et 
américaines,  je  bois  à  M.  le  Président  du  ban- 
quet, à  tous  nos  hôtes,  à  tous  les  amis  et  collabo- 
rateurs du  Comité  France-Amérique,  {Vifs  ap- 
plaudissements .  ) 
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